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ANATOMIE 



.Lrf'AffATOMiE an.cieane.efl à la moderne ce 
qu'étaient les carres géographiques grotiières 
du feizième fiècle , qui ne repré tentaient que- 
les lieux principaux , & encore infidellement 
tracés » en comparaifon des cartes topogra- 
phiques de nos jours, o(i l'on trouve jusqu'à» 
rrioindre buiflbn mis à fa place. 

Depuis Vifalt jufqu'à Berlin on a fait de 
nouvelles découvertes dans le corps humain ; 
on peut fe flatter d'avoir pénétré jufqu'à la 
ligne qui fépare à jamais les tentatives des .hom- ^ 

mes & les fecrets impénétrables de la nature. m 

Interrogez Borclli fur la force exercée par m 

le cœur dans fa dilatation , dans fa diailole ; 
il vous atfure qu'elle eft égale à un poids de 
quatre- viçgts mille, liyres dont il rabat enfuite 
quelques milliers. 'Adreffez-vous à Keil , i\ 
vpus certifia que cette force n'efl que de cinq 
onces. Jufin vient qui décide qu'ils fe font 
trompés ; & il fait un nouveau calcul ; mais 
un quatrième furvenant prétend que Juria 
s*e(l trompé aufli. La nature fe moque d'eux 
tous; Se pendant qu'ils difputent , elle a foin 
de notre vie ; elle fait contracter & dilater Iç 
cœur .par des voies <jue l'efpru humain ne peut 
découvrir. 
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On difpute depuis Hippocrate fur la manière 
-dont fe f^it la digeftion ; les uns accordent 
à l'eftomac des fucs digeftifs ; d'autres les lui 
jefufenr. Les chimifles font de l'eftomac un 
laboratoire. Hecquet en fait un moulin. Heu- 
reufement la nature nous fdir digérer fans qu'il 
("oit néceffaire que nous fâchions fon fecret. 
Elle nous donne des appétits , des goûts & 
ides averfions pour certains alimens dont nous 
ne pourrons jamais favoir la caufe. 

On dit que notre chyle fe trouve déjà tout 
formé dans les alimens mêmes , dans une per- 
drix rôtie. Mais que tous les chiraiftes enferable 
mettent des perdrix dans une cornue , ils n'en 
retireront rien qui reffemble ni à une perdrix 
ni au chyle. Il faut avouer que nous digérons 
ainti que nous recevons la vie , que nous la 
donnons , que nous dormons , que nous fen- 
tons , : que nous penfons fans favoir comment. 
On ne peut trop le redire. 

Nous avons des bibliothèques entières fur 
la génération , mais perfonne ne fait encore 
feulement quel rcffort produit Tintumefcence 
dans la partie mafcuîine. 

On parle d'un fuc nerveux qui donne la fen- 
(îbiliré à nos nerfs ; mais ce fuc n'a pu être 
/découvert par aucun anafomifte. 
v Les efprits animaux , qui ont une fi grande 
réputation , font encore à découvrir. , 

Votre médecin vous fera prendre une mé- 
decine , & ne fait pas comment elle vous; 
purge. 

La manière dont fe forment nos cheveux 
gc nos ongles nous eft aufli inconnue que 
i| nisriipre dont nous avons des idées, JLe 
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plus vil excrément confond tous les philo- 
sophes. 

Winflow- & Lénîeri entaflent mémoire fur 
mémoire concernant la génération des mulets ; 
les favans fe partagent - r l'âne fier & tranquille , 
fans fe mêler de la difpute, fubjugue cepen- 
dant fa cavale qui lui donne un beau mulet ? 
fans que Lémeri & Winflow fe doutent par 
quel art ce mulet naît avec des oreilles d'âne 
& un corps de cheval. 

Borelli dit que l'œil gauche efl beaucoup plus 
fort que l'œil droit. D'habiles phyficiens ont 
foutenu le parti de l'œil' droit contre lui. 

Vojfius attribuait la couleur des Nègres à 
une maladie. Ruyfch a mieux rencontré en le* 
difféquant , & en enlevant avec une adreflb 
fngulière le corps muqneux réticulaire qiu efl 
noir ; & malgré cela il fe trouve encore des 
phyficiens qui croient les noirs originairement 
blancs. Mais qu'eft - ce qu'un fyflème que là 
nature défavoue ? 

Boerhaave affure que le fang dans les °vefi^ 
cules des poumons eft prcjfé , chajfé , fotilé ,' 
brifé, atténué. 

Le Cat prétend que rieft de tout cela n'eft 
vrai. Il attribue la couleur rouge du fang à us 
fluide cauftique , & on lui nie fon cauftique. 

Les uns font des nerfs un canal par lequel 
pafle un fluide invifible ; les autres en font un 
violon dont les cordes font pincées par ua 
archet qu'on ne voit pas davantage. 

La plupart des médecins attribuent les règles? 
des femmes à la pléthore du fang. Teren^oni & 
Vieuffens croient que la câufe de ces évacua-* 
tionseft dans un efprit vital , dans le frefflté*' 
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ment des nerfs , enfin dans le befoin d'aimer. 

On a recherché jufqu'à la caufe de la fenfi- 
biliré , & on eft allé jufqu'à la trouver dans 
la trépidation des membres à demi animés. On 
a cru les membranes du fœtus irritables ; & 
cette idée a été fortement combattue. 

Celui-ci dit que la palpitation d'un membre 
coupé eft le ton que le membre cônferve en- 
core. Cet autre dit que c'eft Yêlafticité ; un 
troifième l'appelle irritabilité. La caufe , tous 
l'ignorent ; tous font à la porte du dernier 
afile où la nature fe renferme > elle ne fe 
montre jamais à eux, & ils devinent dansfon 
anticharabse. 

Heureulement ces queftions font étrangères 
à la médecine utile , qui n'eft fondée que fut 
l'expérience , fur la connaiiïance du tempéra- 
ment d'un malade , fur des remèdes trèsrfimples 
donnés à propos ; îe refte eff pure curiofité f 
& fouvent charlatanerie. 

Si un homme à qui on fert un plat d r écra- 
vîfles qui étaient toutes grifes avant la cuiffon , 
& qui font devenues toutes rouges dans la 
chaudière , croyait n'en devoir manger que 
lorfqu'il faurait bien précifément comment elles 
font devenues rouges * il ne mangerait d'écre- 
vîffes de fa vie. 

ANCIENS ET MODERNES. 



J_j e grand procès des anciens S: des mo- 
dernes n'eft pas encore vidé ; il eft fur le 
bureau depuis l'âge d'argent qui fuccéda à l'âge 
d'or. Les hommes ont toujours prétendu qjue 
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î« bon vieux temps valait beaucoup mieux que 
le temps préfent. Neftor dan> l'Iliade , en vou- 
lant, s'infinuêr comme un fage conciliateur dans 
l'efprjt d'Achille & d'Agamemnon , débute par 
leur dire : J y ai vécu autrefois avec des hommes 
qui valaient mïeUx que vous ; non , je n'ai ja- 
mais vu & je ne verrai jamais àt fi grands 
perfonnages que Drias , Cénée 9 Exadius , Po* 
lipkème égal aux dieux 9 &C 

r. La.poÛérité a bien vengé Achille du mau- 
vais ^compliment çte.Nqftor, vainement loué- 
par ceux qui ne louent que l'antique* Per- 
îbnne ne connaît plus, Drias ; on n'a guère 
entendu parler d f Exadius , ni de Cénée ; & 
pour K Polipheme égal 'au* dieux , il n'a pas une 
trop bonne réputation , à moins que ce ne 
foit tenir de 4a Divinité que* d x avoir un grand 
œil au front , & de manger des hommes tout 
criîs.) .•«..- 

mm Lucrèce ne balance pas à dire que la nature 
sTdégén&é. J ■- ' 

Jpfa dtdit diAceit fixttn ù ràèula letta , 
Qua nunc vix nnftr* grandefcufit ouda îabore \ 
C enter imttf que fcjvcs, 6» yirei agri col arum , &c. 

La nature languit ; la terre eu. epuifée; 
L'homme' dégénéré, dont la force eu uf<*e / 
Fatigue 'tin fol ingrat par le* bœufs affaiblis* 

L'antiquité eft pleine des élo£e$:d'uné autre 
antiquité plus reculée* 

Les hommes , en tout temps , ont pente qu'autrefois 
De longs ruiffeaux de lait Serpentaient dans.no» boit; 
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La luae était plus grande , & la naît mena* ohfcàre ; 
L'hiver fe couronna»* de frears & de Verdoie ; 
L'homme , ce roi dn monde, & roi" rjè$-fainéajnt'., 
Se contemplait à l'aife,, admirait Ton néant , • 
JEt formé pour, ag,ir , fç plaifait à rien faire » &e t . 

Horace combat ce préjugé avec autant de 
Éneffe que de force dans fa belle épttre à Au- 
gufte. ( a ) « Faut-il' donc , dit-il ,• que nojfc 
» poèmes foient comme nos vins, dotpt Jes 
» plus, vieux font to&jouri 'préférés l >-j> Jlzdir 
enîuite ; ; . *t. • , * / •:•• t»-t 

(fc) Indfgnor quidfuam reprèh'ehii , non flwr'd crofsï ' ' " 
Compofitum ilUpidève putetur } fed ^uitL nup't^; m ' f 
*2fcc veniam amlquitftà honorent b prcçmia pefti- 
• • ; • • « - •- • •-• t.. - o\ 

Jngeniis non illefavct, plauditqur fepultit j ,n 

Jtioftraftd impugnat : nos nojîraque lividut odit *.&*£, 

J'ai vu ce paffage : imité $ifffi éfi vèrst 

familiers : .---.- 

Rendons toniQHM jitdice au beA«u'î ♦ M ..v i i,' ;. 
Eil-il laid pour être nouveau ? ■ r -„.. .u/,J 
Pourquoi donner la préférence - - " ■* r"î 
Aux méchans vers du temps jadis? ,. n , j 
C'eft en vain qu'ils font applaudit.;,, T( . j 
Ils n'ont droit qu'à notre indolence. r> , tl ^ 
Les vieux livres font des tréfors , 
Dit la- fott* & maligne envie. • - ■ r 

Ce n'eft pas qu'elle aime les morts: 
Elle hait ceux qui font en. vie» 
(a) Epift. I, lib. a. 
. (A) ZM." ■ •■ -y A - a 
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' ' l v è favant & ingénfeux Fontenelle s'exprime 
âinfi fur t:e fujet. • 

*" : à- Toute là queftiôn de la prééminence -entre 
>f les anciehs.'Sr les modernes étant une fois 
«bien entendue, fe réduit à favoir , fi les 
w arbres qui étaient autrefois datas 'nos cam* 
>t pagnes étaient plus grands que ceux d'ap- 
» jourd'hui ? Fn cas qu'ils l'aient été , Homère ,- 
» Platon , Démofthènes ne peuvent être égalés 
»- dans- ces derniers fiècles ; mais fi nos 'arbres. 1, 
» font aufli grands que -ceint tTaHfrefiyft f 
» nous pouvons égaler Homère 9 Platon & 
>* Démofthènes. ' ,J 

» Eclairciflbrtâ ce paradoxe. Si- les 'anciens 
» avaient plus d'efprit* que nourf , >&dRiàonc 
» que les cerveaux de ce temps-là étaient 
» mieux difpofés , formés de fibres plus rennes 
7> ou plus déUmft!, jrfiajfllis <}* fjjp ,4'qfprits 
» animaux ; t ffl#i*,£i} yejftji^ Wi^s cerveaux 
» de ce. temps-là ^urajent-ik été rqjé„ux^ifpo- 
v fés? Les arbres juraient ^dqnp '^te'^ufli plus 
» grands & plumeaux; £àr fî'1fa nature était 
» alors plus jeufië 1 ' 11 »! >ruHîj£urèiift\ les 
yt arbres % aufli bien que les. cerveaux des bom- 
»/ triés \ auraient date fetitir de cette •' ^gtifeiir 
m & de cette }etfneffe. »;.- ( Digreffion fur les 
anb?e^'8r. tes 'modernes^ Tome IV; édition de ; 

•Avec la perTT/rffièfi -de cet 'iîluftre àcadémï- 
ciehy^ée n'eft. ptëWf'rà du WïFéraf del?qùef-' 
non. IL ne , #ôgtt" , ^as"de '"TavotfMt'laf nature a 
pu pfoduiré'dé nos jours d'anffi grands géfjies + 
& d^uffi bdtis -oovrâges- que- ceux de l'anti- 
quité grecque & latine , mais de favoir fi nous 
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doute qu'il y ait d'aufli grands chênes dans la 
forêt de Chantilli que dans celle de Dodone ; 
mais f fuppofé que les chênes de Dodone euf- 
fent parlé , il ferait très- clair qu'ils auraient 
un grand avantage fur les nôtres , qui pro- 
bablement ne parleront jamais. 

La Motte , homme d'efprit & de talens 9 
qui a mérité des applaudiifemens dans plus 
d'un genre , a fou tenu , dans une ode rem- 
plie de vers heureux , le parti des modernes» 
yoici une de fes fiances. 

Et pourquoi vent- on que j'encenfe 
Ces prétendus dieu dont je fi^rif ., 

En moi la même intelligence 
Fait mouvoir les mêmes r effort s. 
Croit- on la nature bizire , 
. Pour nou» aujourd'hui plus «rare 
QuepoW'leV GrecVoi les Romains? ' "•• *' 
t)h'iify'*iniê nJére idolâtré, * " ,"'" 
K'eft-ellé plù-s'gue i la maritime' 
pa *e#e groSet des bamaïns.? • l . ,..'!* 

On pouvait lui répondre : Eftimez vos aîpés\ 
fans les adorer. Vousavez une intelligence & tes 
reffqrts comme Virgile Jk Horace eip avjûeçt ; 
mais ce n'eft pas peut-être abfolument lapiême 
intelligence. Peut-être ^v^ient-ils un tâfçVit 
fffpérieur au vôtre , & ils l'exerçaient dans'une 
langue plus riche & plus barmonieufe.que les 
langues modernes , qui font un mélange de 
l'horrible jargon des Celtes & d'un latincor- 
rompu. 

La nature n'eft point bizarre j ma}s il .fe jour- j 
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rait qu'elle eût donné aux Athéniens un ter- 
rain & un ciel plus propre que la Veflphalifc 
& que le Ltmoufin à former certains génies* 
JI fe pourrait f)ien encore qne le gouvernç- 
riient d'Athènes , en fécondant le climat , eût 
rois dans la tête de Bémofthènes quelque cbofe que 
l'air de Clamar &. de la Grenouillière , & le 
gouvernement du cardinal de Richelieu.ne mi- 
rent point dans la tète à' Orner Talon & de 
Jérôme Bignon* 

Quelqu'un répondit alors à la Motte par W 
petit couplet fuivant : 

Cher la Motte-, imite & révère 
Ces dieux dont tu ne defcends pas* 
Si tu crois qu'Horace eu ton père 9 
Ii a fait des enfans ingTats. 
La n attire n'eft point bczare , 
Bout Danchet elle eft fort avare-' j 
Mais Racine en fut bien traité* ^ 
TiJDulle était guidé par elle : ' 

Mais pour notre ami la Chapelle» (c) 
Hélas , qu'elle a peu de bonté l 

Cette difpute efl donc une queftion de faftv 
1/atitiqujté a-t-elle été plus féconde en grands*, 
monumens de tout genre, jufqu'au temps de* 
Plutarqut , que les fiècles modernes ne l'ont 
éré depuis le hècle des Médias jufqu'à LouisXIV* 
inclufivement l 



(c) Ce la Chapelle était un receveur général des finan- 
ces , qui txaduifit très-platement Tibullc ; mais cens 
gui dînaient chez lui trouvaient fes veu tort boas, 
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Les Chinois 9 plus de deux cents ans avant 
notre ère vulgaire, conflruifirent cette grande 
iriuraille qui n'a pu les fauver de l'invafion des 
Tartares. Les Egyptiens , trots mille ans au- 
paravant , avaient furchargé la terre de leur* 
étonnantes pyramides , qui avaient 'environ 
quatre-vingt-dix mille pieds quarrés de bafe. 
Perfonne ne doute que fi on voulait entre- 
prendre aujourd'hui ces inutiles ouvrages , on 
n'en vînt aifément à bout en prodiguant beau* 
coup d'argent. La grande muraille de la Chine 
eft un monument de la crainte *, les pyramides 
font des monumens de la vanité & de la fu- 
perflition. Lésâmes & les autres atteftent une 
grande patience dans les peuples , mais aucun 
génie fupérieur. Ki les Chinois, ni les Egyp- 
tiens n'auraient pu faire feulement une,(iatue 
telle que nos fculpteurs en forment aujourd'hui» 

Du chevalier Temple. 

Le chevalier Temple , qui a pris à tâche de 
Tabaiffer tous les modernes , prétend qu'il» 
n'ont rien en archite&ure de comparable aux 
temples de la Grèce & de Rome : mais tout 
anglais qu'il; était , il devait convenir que 
réglife de S* Pierre eft incomparablement 
plus belle que n'était Je capitole. r 

C'eft une chofè curieufe que Pafïurance avec 
laquelle il prétend qu'il n'y a rien de neuf 
dans notre agronomie , rien dans la connaif- 
fance du corps humain , fi ce n'eft peut-être t 
dit-il , la circulation du fang. L'amour de fon 
opinion , fondé fur fon extrême amour-propre f 
lui fait oublier la découverte des fatellites de 
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Jupiter, des cinq lunes & de' l'anneau de 
Saturne , de la rotation du foleil fur fon axe , 
de la polirion calculée de trois mille étoiles, 
des lois données par Kepler & par Newton 
aux orbes célefles , des caufes de la préceffioa 
des équinoxes , ■ & de cent autres connaiffances 
dont les anciens , qe foupçonnaient pas même 
la poflibiîité. 

Les découvertes dans l'anatomie font en aufli 
grand nombre. Un nouvel univers en petit , 
découvert avec le microfcope , était coutpté 
pour rien par le chevalier Temple ; «il fermait 
les yeux a»x merveilles de fes contemporains 9 
& ne les ouvrait que pour admirer l'ancienne 
ignorance. 

II va jufqu'l nous plaindre de Savoir plu* 
aucun refte de la magie des Indiens , des Chai- 
déens , des Egyptiens j & par cette, magie il 
entend une profonde .connaiffance de la nature, 
jfar laquelle ils produiraient des miracles , fans 
qu'il en cite aucun , parce qu'en effet il n'y en 
a jamais eu. «Que font devenus, dit-il v les 
i« charmes de cette mufique qui enchantait fi 
» fouvent les homme9*& les bêtes, les poif- 
9) fons , les oifeaux , lès ferpens , & changeait. 
» leur nature ?» • -, ; 

Cet ennemi de (on fiècle croit bonnemept. 
à la fable d'Orphée , & n'avait apparemment 
entendu ni la belle mufique d'Italie , ni même 
celle de France , qui à la vérité ne charment 
pas les ferpens , mais qui charment les oreilles 
des coonahTeurs. 

Ce qui eft encore plus étrange , c'eft qu'ayant 
toute fa vie cultivé les belles-lettres , il n$* 
raifpnne pas mieux fur nos bons autçurs enjf) 



« 
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fur nos philofophes. . Il regarde Rabelais 
comme un grand- homme ; il cite les Amours 
des Gaules comme un de nos meilleurs ouvra- 

fes. C'était pourtant un homme favant , un\ 
omme de cour , un homme de beaucoup d'ef- 
prit , un ambaffadeur , qui avait fait de pro- 
fondes réflexions fur tout ce qu'il avait vu, 
II poffédait de grandes coonaiffances : un pré- 
jugé fuffit pour gâter tout ce mérite. 

&e Boite au & de Racine. 

Boileau & Racine , en écrivant en faveur des 
anciens contre Perrault , furent plus adroitç 
que le chevalier Temple. Ils fe gardèrent bierjL 
de parler d'aflronomie et de phyfique. Boileau 
^en tient à juftifier Homère contre Perrault , 
mais en gliffant adroitement fur les défauts du 
jioëte grec , & fur le fommeil que lui reproche; 
Horace. Il ne s'étudie qu'à tourner Perrault f 
l'ennemi è' Homère ,' en ridicule. Perrault en- 
tend^il mal un paffage , ou traduit-il mai 
un paffage qu'il entend ? voilà Boileau qui 
faifit ce petit avantage , 'qui tombe fur lui en 
ennemi redoutable , qui le traite d'ignorant f 
de plat écrivain : mais il fe pouvait très-bien 
faire que Perrault fe fût fou vent trompé , & 
que pourtant il eût fou vent raifon fur les con- 
tradictions , les répétitions , l'uniformité de$ 
combats , les longues harangues dans la mêlée, 
les indécences , les inconséquences de la con- 
duite des dieux dans le poëme , enfin fur 
toutes les fautes où il prétendait que ce grand 
pôëte^ était tombé. En un mot, Boileau fç 
moqua de Perrault . beaucoup plus cju'il ng 
puftife Homère. 
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De Tinjufiiee if de la mauvaife foi de Racine 
dans la dtfputc contre Perrault au fujet 
d'Euripide , & des infidélités de Brumoy. 

Racine ufa du même artifice , ' car il était 
tout auffi malin que BoiUau pour le moins» 
Quoiqu'il n'eût pas tait comme lui fon capital 
de Ja fatire, il jouit du plaifir de confondre 
(es. ennemis fur une petite méprife très-par- 
donnable où ils étaient tombés au fujet 
é* Euripide y & en même temps de fë fentir 
très-fupérieur à Euripide même. Il raille autant 
qu'il le peut ce même Perrault & fes .partifans 
fiir leur critique de YAkefte $ Euripide ; parce 
que ces menteurs malheureofement avaient été 
trompés par une édition fautive d'Euripide ^ 
& qùllsavaient,pris quelques répliqués d'Admhe 
pour celles d'Akefte s mais cela n'empêche pas 
qu'Euripide o'efy grand tort en tout pays, 
dans la manière dpnt il fait parler Adtrtète a 
fon père. Il lui reproche violemment de n'être 
pas mort pour lui.' 

« Quoi donc , 4ui répond; le rqj fon père , à 
». qui adreflez- vous , s'il vous plaît, un dif- 
it cours fi hautain? EftVce à quelque efclavç 
» de Lydie ou de Phrygie ? ignorez vous que 
99 je fuis né libre & theffalieri ? » ( Beau dif- 
cours pour un roi & ppur, un père ! ) " Vous 
99 m'outragez comme le dernier (les hommes/ 
99 Où eft la loi qui dit que les pères doivent 
n mourir^pour leurs enfahs ? cnaain eft ici- bas 
1^ pour Yol. J'ai rempli mes obligations envers 
9 ypus. Quel tort vou* fais-je ? demandé- j{| 



/ 
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m que vous mouriez pour moi ? La lumière 
m vous eit précieufe ; me Peft-eile moins ? . .:\ 
f» Vous m'accufèz de lâcheté, .... Lâche vous- 
»» môme ; vous n'avez pas rougi de prelfer 
99 votre femme de vous faire vivre en mou- 

•» rant pour vous Ne vous fied-il pas 

t» bien après cela de traiter de lâches ceux 
t> qui refufent de faire pour vous ce que vous 

» n'avez, pas le courage défaire vous^mèine 

» Croyez- moi , taifez-vous Vous, aimez la 

» vie; les. autres ne l'aiment pas .moins 

n Spyez/ûr que fi vous m'iji juriez encore 9 vous 
•> entendrez de moi des duretés qui ne feront 
w pas des snenfonges. « 4 * . : 
^Le. choeur prend alors la paroles «G'eftaflez 
» & déjà trop. des deux côtés rcefliz, vieil- 
» lard , celtes de maltraiter de paroles votre 

-,Le çhœty aurait? dû/ pJurôr^,]. ce femble , 
. {aire- une forte réprimande * au fils d'avoir 
Crèsr^ruuJçmeot. parlée à ^fpn .propre père, & 
4e lgf avoir reproché fi aigrement de n'être 
jas mojt.... ■ • > -.<- • '' • 

Tout le refle de la fcène.eft dans ce goût* 

i y - " { - » £• H>'E V è s : àfonfîts', ' \ * 
\ T*u parles contre ton 'përp fans en avoîç 
reçu d'outrage, " . '-,'•' !* 

^ , s A D METS. 

- Oï ! j!aÂ Meîn ^u que vous aimez à vivre 
long-temps. '.'•-> 

; ' V' ;; ; J ;i 'j!«ji.;4«.„,. ."V.: . 
; Et toi, ne portes^ tu pas au tombeau célld 
gui dLmofcte pqur ~toL2* ( v y-'> . 

ÂPMSTX 
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A D M E T E. 

Âh ! le plus infarce des hommes , c'eft la' 
preuve de ta lâcheté. 

p H e r È s. 

Tu ne pourras pas au moins dire qu'elle efl 
morte pour moi. 

A i> M Ê T E. 

Plût au ciel que tu fuiïes dans un érat oui 
tu euffes befoin de moi ! 

l e p è k E. 

Fais mieux , époufe plufieurs femmes , afin 
qu'elles meurent pour te faire vivre plus long-* 
temps. * -ip 

Après eetre fcèrçe un domeftique vient parler 
tout feul de l'arrivée 6' Hercule. «-Cert un- 
» étranger * dit-il , qui a ouvert la porte lui-; 
u raême % , s'efl d'abord mis à table ; il (e fâche 
îj de ce qu'on ne lui fert pas affez . vite à» 
» manger ; il remplit devin à tout moment. fa 
» coupe , boit à longs traits du rouge & du- 
» paillet , & ne celle, de boire &.de. chanter 
„ de mauvaifes chanfons qui reifembient.à des- 
» hurîemens , fans fe mettre en peine du roi 
» & de fa femme que nous pleurons. Cefêi 
» fans doute quelque fripon adroit , un vaga-c 
» bond** un affafïin. n 

11 peut être afle» étxange qu'on prenne Jkr- 
cuîe pour un fripon adroit ; il ne F efl pas moins» 
qu'Hercule , ami i'Admète ,»foit inconnu dans 
la.maifon.il l'eft encore plus qp'HcrcùU ignore? 
la mort tfAlcefte , dans le temps même qp'aa* 
la porte au tombeau. - 

Tome JJ. Di3. philo/. Terne IL B 
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Il ne faut pus disputer des goûts f mais îl efî 
fur que de telles (cènes ne feraient pas fonfferles 
chez, nous à la foire. 

Brumoy qui nous a donné le Théâtre des 
Grecs , & qui n'a pas traduit Euripide avec une 
fidélité fcrupuleufe , fait ce qu'il peut pour 
juftrfier la fcène d' Admet e & de fon père : on 
ne devinerait pa« le tour qu'il prend. 

Il dit d'abord que les Grecs n'ont pas trouvé 
i redire à ces mêmes chofes qui font à notre 
égard des indécences- , des horreurs ; qu'ainfi 
il faut convenir qu 9 elles fie font pas tout-à-fait 
telles que nous les. imaginons y en un mot , que 
les idées ont changé. 

On peut répondre que les idées cfes nations 
policées n'ont jamais changé fur lerefped que 
les enfaf&j. doivent à leurs pères. 

Qui peut douter , ajoute-r-il , que les liées 
n? aient changé en dijférens Jiècles fur des point r 
de morale plus important î 

On répond qu'il n'y en a guère de plus im- 
portans. 

Un français , continue- 1- il , eft infultê ; fe 
prétendu bon fens français veut qu y il coure 1er 
rifques du duel , & qu'il tue ou meure pour 
recouvrer fon honneur. 

On répond que ce n'efl pas le feul prétendu 
bon fens français , mars celui de toutes les- 
nations de. l'Europe fans exception. 

On ne fent pas affe\ combien cette maxime 
paraîtra ridicule? dans deux mille-ans ; & de quel 
air on V aurait fifflée du temps d? Euripide . 

Cette maxime eft cruelle & fatale , mais non- 
pas ridicule , & on ne l'eût fifflée d'aucun air 
eu» tçraps d'Euripide, Il y avait beaucoup- 
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d'exemples de duels chez les Afiatiqnes. On 
voit , dès le commencement du premier livre 
de l'Iliade, Achille , tirant à moitié fpn épée ; 
&il était prêt à fe battre contre Agdmemnon 9 
fi Minerve n'était venue le .prendre par les 
cheveux, & lui faire remettre (on épée dan A 
Je fourreau, * 

Plut arque rapporte qu'Epheftion & Cratère 
fe -battirent en duel , & qu'Alexandre les fé- 
para. Quinte-Curce raconte ( d ) que deux autres 
officiers $ Alexandre fé battirent en duel en 
préfënce* & Alexandre ; l'un armé' de toutes" 
pièces , l'autre, qui. était -un athlète armé feu- 

' lement d'un bâtQn , & que celui-ci vainquit 
fon adverfaire. 

Et puis , quel rapport y a-t-il , je vous prie , 
e.ntre un duel & les reproches que fefont Admete 
& fon père "P Itérés tour à tour d'aimer trop la 
xje 9 ~& ' d'être des lâches, î 

' Je me. '«tonnerai qn^cet exemple, de l'aveu- 
glement 4es tradu&eurs £ des commentateurs ; 
p'uîfque Brùmvy , le plus impartial de tous * 
s'eft égaré à ce point , que ne doit - on pas 
attendre des autres 7 Mais fiPles Brumoys & 
les Daciers étaient là , je leur demanderais, 
volontiers s^ils trouvent beaucoup de fel dans 
lé.flifcoûrs que Tolipkème tient dans Euripide ^ 
Je ne crains point la foudre de Jupiter, Te ne 

fais fi'Jûpdter eft un dieu plus fier & plus fort 
que moL'fe me fouciè trës-peu de lui. S'il fait 
tomber de la pluie 9 je mè renferme dans mA 
taverne ; fy mange un veau rôti 9 ou quelque 
bete fauvage ; après quoi je m étends, tout de 

(d) Quinte- Curçç y Uv, IX. 
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mon long ; j'avale un grand pot de lait ; je \ 
défais mon fayon j & je fais enUnJje un certain, 
bruit qui vaut bien celui du tonnerre. 

Il faut que 'les fcoîiafles niaient pas te nez.' 
bien fin , s'ils ne font pas r dégoûtés dé ce bruit 
que fait Polïphème quand U i bien mangé, ' 

Ils difent que le parterre d'Athènes riait de 
cette plaifanterie , & que jamais'Jtes Athéniens 
n'ont ri d'une fottlfe. Quoi ! toute la j>opdace 
d'Athènes avait plus d'efprif que, lâ l ..coûr de 
louis XIV? Et la populace n , efl'pas : V ra .5nié x 
par-tout ? [ . • f 

Ce n'eft pas qu'Euripide" n'ait <Jés beautés „ 
Zc Sophocle' encore davantage ; mais ils" ont de 
kien plus grands défauts. On ofe dire que les 
belles fcènes de Corneille 9 & les touchantes 
tragédies Àe Racine , l'emportent autant fur les 
tragédies de Sophocle & d'Euripide^ que cei' 
deux Crrecs .l'emportent fur ThefplsK "Raïuie 
Tentait bien fon extrême fupéripriré tut f Eufi- 

Ïide • mais il louait ce poète '^réc^bur^uhiiU^r 
} errautt, ' ' J ' : ' *' WZ l > 

Molière > dans^fes bonnes piece| £ eft'sfuflT 
Supérieur au pur mais froid Terince\ t & à\t 
farceur Arifiophane , qu'au .baladin Dan court. 
Il y a donc des genres J ', dans'* refq'uêls; v ',les. 
inodernes font de beaucoup fiipérieu/saûX'^n^ 
çiens , & d'autres en très -^pétif noir:î>re. (farts: 
lefquels nous leurs Tommes r inférieurs? 1 . jC'eÛ. & 
£uoi fç réduit toute, la difpute,. '^' '\ 



,. ANCIENS ET IVippERNES. . %1 

jjk • g uçlquts, -fompa w$ms t cntrç - Hes_ ouvrages^ 

"l'A raffon &TegoÛt"veuîent t ^ ce me Temble^r 
qu'on diftingue dans un anc^çp comme dans uro 
moderne le bon & le mauvais V cyu* font très- 
fouvetttâ côté l'un' de Tautre. 

~On d/ôit fehtir'âvec tranfpor f f ce y^ers der 
Corneille, cfe vers "tel .qu'çn 'n'en trouve pas^ 
ifn fciil ni dans. Ho mire ", *iu datis. Sopïïoçle , m. 
dans Euripide qui e# approche :* . 

.Que veiltteirvout qu'iJofttcWtje heis >1 ■*• Qu'il mou/ûf.- 

& Ton doit avec- là tnlm^ fugacité & l'a niième- 
juft ice "réprouver les v ers fuivans* , x » 

En admirant, lefujb^ej^aliîepu de. Ta dernière- 
fcèriè "de Rddôgùne ,* les contrafles frappant, 
de^er/anna^es^la for.çe ^u- coloris., l'homme 



de goût yerça, par ç\ptpWVn ïtëfautesjcette (itua-, 
tion terrible, e(t ~a çofiijèè î ^ueiï^ihvraiferriblaîVv 
ces l'ont préparée-,' 'a' quëljjoint i\ a. Mu que 
Rodoguhe ait démenti fyn'çaraokj^e ,&"* par quels, 
chemins" raboteux" jl^ à fallu, p?ft£r pour arriver 
à^çett^ jèr an^&^f^ijiue.', ça|f rçrp.phej. , 
* 'Ce même juge '^ûu^ble^n^jX^ Jaffera". point- 
de .rendre juflice HVrt^cjçufe &fipé codtêxture 
des tragédies de, Racine^, les ieulès ' peuUçtre* 
qui aient été bien' purifies d'un, bout à l'autre 
depuis Efchilc jùfqu'au grand' fié Je de Louis 
XIV. Il fera touché de cette élégance cônti- 
i, je , de» cette pureté de langage , de cette' 
Vérité d^na^es câra'ft^re.s qui, ne fe trouve que:, 
che^iui y ae 'cette grandeur fans enflure qui* 
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feule eft grandeur ; de cenaturel qui ne s'égare 
jamais dans de vaines déclamations , dans des 
difputes de ibphifte , dans des -penfées pulR 
fauffes que recherchées , fouvent exprimées en 
folécifmes ; dans des plaidoyers de rhétorique 
plus faits pour les écoles des provipce quç pour 
la tragédie. * 

Le même homme vert a dans Racine . de la 
faibleffe & de* l'uniformité dans quelques ca- 
ractères ; de la galanterie,- & quelquetuis.de 
la coquetterie même. ; des déclaratipns d'amour 
qtii- tiennent de l'idylle & de l'élégie plutôt 
que d'une grande pafiïon théâtrale. Il fe plaindra 
de ne trouver , dans plus d'un morceau très-" 
bien écrit , qu'une élégaûcfe' qui lut pilait , & 
non pas un torrent 4'élqjjuence qui l'entraîne ; 
inféra fâché de n'éprdtfver qu'une fâibte émo- 
tion , & de fe contenter d'approuver quand 
il voudrait que fon efyrit fût étonné & fort 
coeur déchiré. > . ' \ ; .;' 

Certain!! qu'il jugera lès anciens ,,'*ïiorr jpas 
fur leur nom , non pas fur le rerapsf où ils vi- 
vaient , mais fur leurs ouvragés mêmes; ce 
n'eft pas ffois milfjb ans qhi doivent plairp ,' 
c*eft la'chofe* tfîefce. Si une darique a' été mal 
frappée , que jp'importe qu'ellç rèpréfenje le 
fils d'HyJïafte T la monnaie âé Varin'-kR plus 
récente , mais elfe eft infiniment plus belle,' 

Si le peintre Tïmante venait aujourd'hui pré- 
fenter à côté dès tableaux du palais- royal fon 
tableau du facrifice iïlphigénie , peint de quatre 
couleurs ; s'il nous difait : Des gens d'efprit 
m'ont affuré en Grèce que c'ert un artifice 
admirable d'avoir voilé le vifaké A'/4gam'em- 
non , dans la crainte que fa douleur n'égalât 
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pas celle* de CUtemneftre , & que les larmes 
du père ne déshonôraffent la majeflé du md-' 
narque ; il fe trouverait- Àes tionnàiffeurs quf 
lui répondraient : C'eft on fî trâlt d'efprif , 8r 
non pas un trait âe peintre ; un voile fur la 
fête de votre principal perfonnage fait un effet 
affreux dans un tableau : vous avez manqué 
votre art. Voyez le chef-d'ofcuviede Rubens + 
qui a fu exprimer fur le vlfage de Marie de 
Médicis la douleur de l'enfantement , Pabatfe** 
oient, la joie , le. fourire c: la tendteffe 5 noa 
pas avec quatre couleurs , mais avec toutes 
ks teintes de la nature» Si vous vouliez qu'^- 
gamemnon cachât un peu fon vifage , il fallait 
qu'il en cachât une partie avec fes mains pofée» 
fur fan front & fur (çs yeux , & noa pas avec 
un voile que les hommes n'ont jamais porté , 
& qui eft auflî défegcéable à.Ia vue , auffi peu, 
pittorefque qu'il eft dppole au coflume ; vous, 
deviez alors laitier voir des pleurs qui coulent * 
& que le héros veut cacher ; vous deviez 
exprimer dans fes mufcles les convuîfions d'une 
douleur 'qu'il veut furmonter ; vous deviez 
peindre dans eette attitude la majeflé & le 
défefpoir. Vous êtes grec , & Rubens eft belge j 
mais le belge l'emporte» 

D'un pajjfrge d'Homère. 

Un Florentin homme de lettres , d'un efprfr 
jufte & d'un goût cultivé , fe trouva un jour 
dans la bibliothèque de m y lord Ckejierfield, avec 
un profeffeur d'Oxford & un Ecoffaîsqui vantait 
le poème de Fingal , compofé, difait-il*, dan.s> 
la langue du pays de Galles , laquelle eft encorr 
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çn >t p artie celle/les Bas-Bretons. Que l'antiquité 
cft belle ! s'éçriait-il ; le poëuie de Fingal a 
paflfé de bouche en }?ouche jufqu'à nous depuis 
près de deux mille ans , fans avoir été jamais 
ajtéré : tant les beautés véritables ont de force 
fur Peïprit des hommes. Alors il lut à l'affem- 
blée ce commencement de Fingal. 

« Cuchulin était affis près de la muraille de 
».Tufa, fous l'arbre de la feuille agitée ; fa 
9> picjue» repcfait contre un rocher couvert de 
)) moufle , ion bouclier était à- fes pieds fur 
» l'herbe. Il occupait fa mémoire tiu fou venir 
» du grand Carhar , héros tué par lui à la 
j> guerre. Moran , né dé-Fitilh , Moran f fen- 
» tinelle de l'Océan , fe préfenta devant, lui, 

w Lève-toi , lut dit-il , lève- toi , Cuchulin m r 
» je vois les vaiffeâux de Suaran , les ennemis 
i> font nombreux , plus d'un héros s'avance fur 
il les Vagues noires de la mer. 

• *> Cuchulin aux yeux bleus lui répliqua : Moran 
tt fils de luilh , tu trembles toujours ; tes 
*i craintes multiplient le nombre des ennemis. 
» Peut-être eft-ce le roi. des montagnes défertes 
n qui vient à mon Teçours dans les, plaines 
»> d'Ullin.Non , dit Moran , c'efi Suaran lui- 
» même ; il efl auflrhaut qu'un rocher de glace : 
» j'ai vu fa lance f elle efT comme un haut 
w.fapin ébranché par les- vent.s ; fon bouclier 
» eft comme la lune qui fe lève ; il était affis au 
n. rivage fur un rocher ; il reflémblait à un 
» nuage qui couvre une montagne , &c. » 

Ah ! voilà le véritable flyle à Homère , dît 
alors lé profelïeur d'Oxford ; mais ce qui m'en 
jplaît davantage , *c*eft que j'y vois la fubiime 

éloquence 
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élpquçnce hébraïque. Je crois lire les paflages 
de ces beaux cantiques. 

(je ) <* Tu gouverneras toutes Iç$ nations que 
91 tu nous foumettras , avec une verge de fer \ 
n $u les briferas comme le potier fait un vafe. 
(/) » Tu briferas les dents des pécheurs, 
(g ) » La terre a tremble , les fondemens 
t> des montagnes fe font ébranlés , parce que 
» leSeignjeur s'eft fâché contre les montagnes , 
}> Sf il a lancé la grèlç & des charbons. • 

(A) » il a logé dans lefoleil , & il en eft 
» forti comme ,un mari fort de fon Ut, 

(*) »» pieu brifera leurs dents dans leur/ 
>» bouche , il mettra çn poudre leurs dents 
97 mâchelières ; ils deviendront à rien comme 
i> de l'eau , car jl a tendu fon arc pour les 
99 abattre ; ils feront engloutis tout yivans dans 
i> fa colère , avant' d'attendrç que les épines 
n Soient aufli hautes qu'un prunier. 

(£*) i? Les prions- viendront vers le foir 9 
99 affaméescomàie des chiens; &tpi , Seigneur, 
9t tu .te moqueras d'elles , & tu Içs réduiras 
ii à rien. 

( / ) » La montxigne du Seigpeur eft une 
99 "montagne coagulée- ; pourquoi re^ardez- 
ji rvous les rnppts coagulés ? Le Seigneur a 

( e } Pfeaume II. 
" l'fî P/emme III. ' '" 
<£) PAsume XVII. 
(A) Pfeaume XIX. 
(») Pfeaame LVII. 
(*) Pfeaime LVIH, 
£/) Pfeaume LXV II. 

' Tome J3. Via. pkilof, Tome IL C 
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*• dit : Je jetterai Bafan ; je le jetterai dans 
09 la mer, afin que ton pied- (bit teint* de 
#» fang , & que ta langue de tes chiens lèche 
m leur fpg. 

*(/»)» Ouvre la bouche bien grande, & 
h je la "remplirai. 

(n ) >* Rends les. nations comme «ne roue 
ft qui tourne toujours f comme la paille de- 
pt vant la face du vent , comme un feu qui 
» brûle une forêt, comme une flamme qui 
m 'brûlé des montagnes ; tu les pourfuis dans 
m ta tempête, & ta colère les troublera. 

(o) » Il jugera dans les nations; il vies 
»• remplira de ruines; il caiïera les têtes dans 
m la terre de plufieurs. 

(/>) » Bienheureux celui qui prendra tes 
n petis enfans , & qui les écrafera contre la 
;t pierre ! &c. &c. &c. 

Le Florentin ayant écouté avec une grande 
attention les verfets des cantiques récirés par 
Je do&eur , & les premiers vers de Fingal 
beuglés par l'Ecoffais , avoua qu'il n'était pas 
fort touché de toutes ces figures afiatiques, 
& qu'il aimait beaucoup mieux lé ftyle fim-» 
pie & noble de Virgile. 

L'Ecoffais pâlit de colère à ce difeours , le 
dodteur d'Oxford leva les épaules de. pitié; 
♦nais mylord Ckefterfield encouragea le. Flo*» 
jrentin par un fourire d'approbation. 

< m ) Pfeaume LXXX. 
( n ) Pfeaume LXXXII. 
(,o) Pfeaume CXI. 
[(f> ) P/ea**me C^XXVI, 
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Le Florentin échauffé, & fe Tentant appuyé, 
leur dit : Mefiieurs , rien n'eft plus aifë que 
d'outrer la nature , rien n'eft plus difficile qu& 
de l'imiter. Je- fuis un peu de ceux qu'on ap- 
pelle en Italie Improvifâtori , & je vous par- 
lerais huit jours de .fuite en vers dans ce ftyle 
oriental , fans me donner la moindre peine 9 
parce qu'il n'en faut aucune pour être ampoulé 
en vers négligés , chargés d'épithètes , qui 
font prefque toujours les mêmes; pour en- 
taffer combats fur combats , & peindre des 
chimères. 

Qui ? vous ! lui dit le profeffeur , vous feriez 
un poëme épique fur le champ? Non pas un 
poëme épique raifonriable, & en vers correéts 
comme Virgile , répliqua l'Italien ; mais uni 
poëme dans lequel je m'abandonnerais à toutes 
mes idées , fans me piquer d'y mettre de la 
régularité. 

Je vous en défie , dirent l'Ecoflais & l'Ox* 
fordien. Hé bien, donnez-moi un fujet,.ré-' 
pliqua le Florentin. Mylord Chefterfield lui 
donna le fujet du Prince noir, vainqueur à la 
journée de Poitiers, & donnant la paix après 
la victoire. 

L'iraprovifateur fe recueillit, & commença: 
aînfi : 

« Mufe d'Albion, Génie qui préfidez aux 
» héros , chantez avec moi , non la colère 
n oifive d'un homme implacable envers fes 
» amis & fes ennemis ; non des héros que les 
» dieux favorifent tour à tour fans avoir au- 
97 cune raifon de les favorifer ; non le fiége 
» dôme ville qui n'eft point prife ; non lés 
«i exploits extravagans 4u fabuleux Fingal ^ 
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»>' mais les vicloires véritables d'un héros auffi 
» modefle que brave , qui mit des rois dans 
v fes fers, & qui refpecïa fes ennemis vain- 
» eus. 

» Déjà George le Mars de l'Angleterre > était 
79 defeendu du haut de l'empyrée f monté fur le 
« courfier immortel devant qui les plus fiers 
v chevaux du Limoufin fuient , comme les bre- 
a bis bêlantes & les tendres agneaux, fe pré- 
» cipitent en foule les uns fur les autres, pour 
» fe cacher dans la bergerie à la vue d'un 
». loup terrible , qui fort du fond des forêts , 
n les yeux étincelans , le poil hé ri (Té , la 
» gueule écumante , menaçant les troupeaux 
» & le berger de la fureur de fes dents avides 
>i de carnage. 

» Martin , le célefle protecteur des habîtans 
}i de la fertile Touraine ; Geneviève , douce 
» divinité des peuples qui boivent les eaux de 
» la Seine & de la Marne ; Denis qui porta 
» fa tête entre fes bras à l'afpeâ des hoirrmes 
» & des immortels , tremblaient en voyant le 
w. fuperbe George traverfer le vafte fein des 
» airs. Sa tête efl couverte d'un cafque d'or 
». orné des diamans qui pavaient autrefois les 
» places publiques" de la Jérufalem célefte $ 
)>- quand elle apparut aux mortels pendant 
» quarante révolutions journalières de l'aflre 
» de la lumière , & de la fœur in confiante 
» qui prête une douce clarté aux fombres 
» nuits. 

* Sa main porte la lance épouvantable & 
»: facrée dont le demi-dieu Michael , exécu- 
» teur des vengeances du Très Haut, terrafla 
4e dans les premiers jours du monde l'éternel 
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t ennemi du monde & du Créateur. Les plus 
» belles plumes des anges qui afliflent autour 
» du trône, détachées de leurs dos immortels ^ 

> flottaient fur~fon cafque , afurour duquel vo- 
» lent la terreur ,* la guerre homicide , la ven- 
» geance impitoyable , & la mort qui termine 

> toutes les calamités des malheureux mortels. 

> Il reifemblait à une comète qui dans fa courfe 

> rapide franchit les orbites des aftre*étonnés, 
» Jaiffant loin derrière elle des traits d'une 

> lumière pâle ^ terrible , qui annoncent aux 

> faibles humains la chute des rois & des 
7 nations. 

ji II s'arrête fur les rives de la Charente , 
y & le bruit de fes armes immortelles retentit 
y jufqu'à la fphère.de Jupiter & de Saturne. 
y II fit deux pas, & il arriva jufqu'aux lieux 

> où le fils du magnanime Edouard attendait le 

> fils de l'intrépide Philippe de Valois, » 

Le Florentin continua fur ce ton pendant 
plus d'un quart- d'heure. Les paroles fortaient 
de fa bouche , comme dit Homère , plus ferrées 
& plus abondantes que les neiges qui tombent 
pendant l'hiver ; cependant fes paroles n'étaient 
pas froides; e4!es relfemblaienf plutôt aux rapi- 
des étincelles qui s'échappent d'une forge en- 
flammée , quand les cycîopes frappent les fou* 
dres de Jupiter fur l'enclume retentiflante. . 

Ses -deux antagonifles furent enfin obligés de 
le- faire taire , en lui avouant qu'il était plus 
aifé qu'ils ne Pavaient cru , de prodiguer les 
images gigantefques , & d'appeler le ciel , la 
terre & les enfers à fon fecours ; mais ils fou- 
tinrent que c'était le comble de l'art , de 
mêler le tendre & le touchant au fublirue, , 

C 3 
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Y a- Vil rien , par exemple , dit l'Oxfordien , 
de plus moral , & en même temps de plus 
voluptueux , que de voir Jupiter qui couche 
avec fa femme fur le mont Ida ? 

Mylord Chefterfield prit alors la parole: 
Meffieurs , dit-il , je vous demande pardon , 
de me mêler de la querelle ; peut-être chez 
les Grecs c'était une chofe très - intéreflante 
qu'un dieu qui couche avec fon époufe fur 
une montagne ; mais je ne vois pas ce qu'on 
peut trouver là de bien fin & de bien atta- 
chant. Je conviendrai avec vous que le fichu, 
qu'il a plu au commentateurs & aux imita- 
teurs d'appeler ta ceinture de Vénus , eft une 
image charmante ; mais je n'ai jamais compris 
que ce fût un foporatif , ni comment Junon 
imaginait de recevoir les careffes du maître 
des dieux pour le faire dormir. Voilà un plai- 
fant dieu de s'endormir pour fi peu de chofe l 
je vous jure que quand j'étais jeune, je ne 
m'affoupiffais pas fi aifément. J'ignore s'il eft 
noble i agréable, intéreffant , fpirituel 8c dé- | 
cent de faire dire par Junon à Jupiter: « Si 
99 vous voulez abfolument me carelfer, allons* 
» nous-en au ciel dans votre* appartement f 
» qui eft Touvrage.de Vulcain , '& dont la 
j> porte ferme fi bien qu'aucun des dieux n'y 
a peut entrer. >> 

Je n'entends pas non plus comment le Som- 
meil, que Junon prie d'endormir Jupiter 9 peut 
être un dieu fi éveillé. Il arrive en un 
moment des îles de Lemnos & d'imbros au 
mont Ida ; il eft beau de partir de deux îles 
à la fois : de là il monte fur un fapin ; il ; 
court auffitgt aux vaiffeaux des Grecs ; il 
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cherche Neptune; il le trouve } il te conjartf 
de donner la viâoire ce jour-là à l'armée' 
des Grecs; & il retourne à Lemnos d'un vol 
rapide. Je n'ai rie,n vu de h frétillant que ce 
Sommeil. 

Enfin, s il faut absolument coucher avec quel- 
qu'un dans un poëme épique , j'avoue que 
j'aime cent fois mieux les rendez-vous d' AU 
cine avec Roger , & d'Armide. avec Renaud. 
*• Venez, n?t?*V)ptar -Florentin, me lire ce* 
deux chants admirable de ÏAripfie & du 
Toge. 

ï-e Florentin ne fe fit pas prier, Mylord 

. Chefterfield fut enchanté.. L'Rcoffais pendant 
ce temps - là réalifaif Fingal ; le profefteur 
d'Oxford réalifait Homère; & tout le monde. 
était content. . 

On conclut e#fin ..qu'heureux eft celui, qui , 

r dégagé de. tous les* préjugés ,. eft fendbîe au 
mérite àes anciens: &,des modernes, apprécie 
leurs, beautés , coooak leurs fautes > & les 
pardonne» 



A, 



A-N E. 



lJOUTONS quelque.: chofe à Partiel^ Ane 
de l'Encyclopédie v concernant l'âne» de Lucien , 
qui devint d'or, entra* les mains à' Apulée. Le 
plus plaifant de 1'dventure eft pourtant dans 
Lucien ; & ce plaifànt eft qu'une dame devint 
amoureufe de ce monfieur lorsqu'il était âne» 
&n'en voulut plus'lorfqu'il ne fut qu'homme. 
Ces méfaaaorphôCes étaient fort communes 
dans toute l'antiquité. L'âne, de Silène avait 
.parlé» foies fa v airs, ont. cm qu'il. s'était explin 

C 4 
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que en arabe : citait probablement un hdmriie 
changé en âne par le pouvoir de Bac chu s : 
car on fait que Bàcchus était arabe. 

Virgile parle de la métamorphofe de Morris 
en loup comme d'une chofe très-ordinaire. 

Sape lupum fieri Matrim , & f$ tonde* fylvis. 
Mœris devenu loup fe cacHi dans les bois* 

Cette do&rine des métamorphofes était- elle 
dérivée des vieilles fiables d'Egypte, qwi dé- 
bitèrent que les dieux s'étaient changés en 
animaux dans la guerre cofttre.les géans ? 

Les Grec , grands imitateurs & grands en- 
chérifleurs fur les fables orientales , métamor- 
phofèrent prefque tous les dieux en hommes 
ou en bores , pour les faire mieux réuflir 
dans leurs deffeins amoureux^ 

Si les dieux fe changeaient en taureaux t 
en chevaux, en cygnes, en colombes, pour- 
quoi n*aur?.it-ort pas ir&u\é W fecret de faire 
la même opération fur les hommes.? 

Plufieurs commentateurs, en oubliant le ref- 
pe& qu'ils devaient aux (aintes écritures, ont 
cité l'exemple de Nabuchodonofor changé" en 
bœuf; mais c'était im miracle ï un& vengeance 
divine , une chofe.. entièrement hors ~de la 
fphère de la nature , qu'on ne devait pas exa- 

» miner avec des yeux profanes , & qui ne peut 
être l'objet de nos recherches. 

i D'autres favans, non moins indiferets peut- 
être, fe font prévalus de" -ce qui eft rapporté 

'dans l'Evangile de l'enfante. jUne jeune fiUe 

:en Egypte étant entrée dan& la chambre de 
^quelquesfemmes, y vit muaulet couvert d'une 



hoiifle de foie , ayant à fon cou un pendant 
d'cbène. Ces femmes lui donnaient des baifers, 
& lui préfenraierit à manger en répandant des 
kirmes. Ce mulet était le propre frère de ces 

< femmes. Des magiciennes lui avaient ôté la 
figure humaine ; & le maître de la nature la lui 
rendit bientôt. _ 

Quoique cet évangile fort apocryphe , la 
vénération pour le feul nom qull porte, nous 

• empêche de détailler cettç > aventure. Elle 
doit fervir feulement à faire voir combien les 
rnétamorphofes étaient à la mode dans pref- 
que^toute la terre. Les chrétiens qui compô- 
fèrent cet évangile , étaient fans doute -de 
bonne foi. Ils ne voulaient point compofer un 
roman. Ils rapportaient avec fimpliciié ce qu'ils 
avaient entendu dire. L'Églife, qui rejeta dans 
la fuite cet évangile avec quarante-neuf au- 

- très , n'aceufa pas les auteurs d'impiété & de 
prévarication; ces auteurs obfcurs pariaient à 
la populace felon les préjugés de leur temps. 
La Chine était peut-être le feul pays exempt 
de ces fuperftitions. 

L'aventure des compagnons d'Ulyffh, changés, 
en bêtes par Circé, était beaucoup plus an- 
cienne* que le dogme de la métempfycofe an- 
noncé en Grèce & en Italie par Pythagore, 

Sur qufti fe fondent les gens qui prétendent 
qu'il n'y a point d'erreur univerfelle qui ne 
(oit l'abus de quelque vérité 1 Ils difent qu'on 
n'a vu des charlatans que parce qu'on a vu 
de vrais médecins , & qu'on n'a cru aux faux 
prodiges qu'à caufe des véritables. ( a ) 

(a) Vcye* les remarques fur les pçntëes de Pofeal % 
*ûl. <U Plrlcfpphit , tome I. > 
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Mais avait-on des témoignages certains que 
des hommes étaient devenus loups , bœufs, 
ou chevaux, ou unes? Cetie erreur univer- 
felle n'avait donc pour principe que' rameur 
du merveilleux, & l'inclination naturelle pour 
la fuperftition. 

Il fuffit d'une opinion erronée pour rem- 
plir l'univers de fables. Un do&eur indien 
voit que les bêtes ont du fentiment & de la 
mémoire. Il conclut qu'elles ont une ame. 
Les hommes en ont une auffi.. Que devient 
l'ame de l'homoe après fa mort ? que devient 
l'ame de la bête ? il faut bien qu'elles logent 
quelque part. Elles s'en vont dans le premier 
corps venu qui commence à fe former. L'ame 
d'un brachmane loge <daos le corps d'un élé- 
phant >- l'ame d'un âne fé loge dans le corps 
d'un petit brachmane» Voilà le 4ogroe de la 
métempfycofe qui s'établit fur un (impie rai- 
N bonnement. 

Mais il y a loin de là au dogme de la me- 
ta morp h ofe. Ce n'eft plus une ame fans logis 
qui cherche un gîte ; c'eft un corps qui eft 
changé en un autre corps , fon ame demeurant 
toujours la même. Or , certainement nous 
n'avons dans la nature aucun exemple d'un 
pareil tour de gobelets. 

Cherchons donc quelle peut êjtre l'origine 
d'une opinion fi extravagante & fi générale. 
Sera-Nil arrivé qu'un père ayant dit à fon fils 
plongé dans de fales débauches & dans l'igno- 
rance : Tu es un cochon , un cheval , un âne , 
enfuite l'ayant mis en pénitence avec un bonnet 
d'âne fur la tète , une fervante au voifinage 
aura dit que ce jeune, homme a été changé 
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en âne em punition de fes fautes l fes voifines 
l'auront redit. à d'autres voifines , & de bouche 
en bouche ces hifloires , accompagnées de raille 
circonftances , auront fait Je -tour du monde. 
Une équivoque aura trompé toute la terre, 
- Avouons donc encore ici , avec Boileau , 
que l'équivoque a été la mère de la plupart 
de nos fottifes. 

Joignez à cela le pouvoir de la magie , re- 
connu inconteflable chez toutes \ts nations ; 
& vous ne ferez plus étonné de rien. (*) 

Encore un, mot fur les ânes. On dir qu'ils 
font guerriers en Méfopbtamie > & que Mervan % 
le vingt-unième calife > fut furnommé Y âne pour 
fa valeur. 

Le patriarche Photius rapporte , cfans l'£r- 
trait de la vie dïïfidarc , qu' A mmonius avait 
un âne qui fe connaiiïait très-bien en poéfie , 
& qui abandonnait fon- râtelier pour aller en* 
tendre des vers. 

La fable de Midas. vaut mieux que le conte 
de Photius* 



De Varie d'or de Machiavel* 



o, 



'n connaît peu l'âne de Machiavel. Les 
dictionnaires qui en parlent , difent que c'eft 
un ouvrage de fa jeunefle ; il paraît pourtant 
qu'il était dans l'âge mûr , puifqu'il parle des 
malheurs qu'il a efiuyés autrefois & très-long- 
temps. L'ouvrage eft une fa tire de fes contem- 
porains. L'auteur voit beaucoup de Florentins 

( * ) Yoym. Magic* - 
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dont l'un eft changé en chat, l'autre en dragon, 
celui-ci en chien qui aboie à la lune , cet autre 
en renard qui ne s'eft'pas laiffé prendre. Chaque 
tara&ère eft peint fous le nom d'un anima]. 
Les factions des Médicis & de leurs ennemis 
y font figurées fans doute ; & qui aurai r la 
clef de cette apocalypfe comique , faurait 
Yhiftoire fecrete du pape Léon X & des troubles 
de Florence. Ce poëme eft plein de morale & 
de philofophie. Il finit par de très-bonnes ré- 
flexions d'un gros cochon , qui parle à peu 
près ainfi à l'homme : 

Animaux à deux pieds , fans vètemens , fini armes } 
Point d'ongle , un mauvais cuir , ni plume , ni toifoo, 
Vous fleurez en naiflant , & vous avez ration; 
Vous prévoyec vos maux ; ils méritent vos larmes. 
Les perroquets & vous ont le don de parler. 
La nature vons fit des mains induftrieufes ; 
Mais vous fit» elle , hélas ! des âmes verlueufes f 
Et quel homme en ce point nous pourrait égaler ? 
L'homme eft pins vil que* nous , pins méchant , pins 

fauva^e : 
Poltrons ou furieux , dans le crime plongés, 
Vous éprouvez toujours ou la crainte ou la rage. 
Vous tremblez de mourir , & vous vous égorge** 
Jamais de porc à porc on ne vit d'injuftices. 
.Notre bauge eft pour nous le temple de la paix. 
Ami , que le bon dieu me préferve à jamais 
De redevenir homme ôc d'avoir tous {es vices ! 

Ceci eft/ l'original de là fatire de l'homme' 
que fit Boileau , & de la.fakle des compagnons ! 
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<TlTlyJTe , écrite par la Fontaine. Mais il efl très* 
-vraifemblable que ni la fontaine , ni BoiUau, 
n'avaient entendu parler de l'âne de Machiavel* 

De V âne de Virant. 

J.L faut être vrai , & ne point tromper fon 
le&eur'. Je ne fais pas bien poiltivement fi Fane 
de Vérone fubfifte encore dans toute fa fplen- 
deur , parce que je ne l'ai pas vu : mais les 
voyageurs quf l'ont vu , il y a quarante ou 
cinquante ans , s'accordent à dire que fes re- 
liques étaient renfermées dans le ventre d'un 
âne artificiel fait exprès ; qu'il était fous la 
garde de quarante moines du couvent de Notre* 
. Dame des Orgues à Vérune , & qu'on le portait 
en proceflîon deux fois l'an. C'était une des 
plus anciennes reliques de la ville. La tradition 
difait que cet âne , ayant porté (*) noire Sei- 
gneur dans fon entrée à Jérufalem , n'avait 
plus voulu vivre en cette ville ; qu'il avait 
marché fur la mer auflî endurcie que fa corne ; 
qu'il avait pris fon chemin par Chypre , Rhode, 
Candie , Malthe & la Sicile ; que de là il était 
venu féjourner à Aquilée ; & qu'enfin il s'établit 
à Vérone , où il vécut très-long-temps. 

Ce qui donna lieu à cette fable , c'eft que 
la plupart des ânes ont une elpèce de croix, 
noire fur le dos. Il y eut apparemment quelque 
vieil âne aux environs de Véfone , cheaç, qui 
la populace remarqua une plus belle croix qu'à 
fes confrères : une bonne femme ne manqua 
pas de dire que c'était celui qui avait fervi de ' 

( * ) Voyes Miffoh % tome I, page» 101 & xo&» 
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monture à l'entrée dms Jérufalem : on fit de 
magnifiques funérailles à Pane. La fête de Vé- 
rone s'établit ; elle paffa de Vérone dans les 
autres pays; elle fut fur- tout célébrée en 
France; on chanta la profe de l'âne à la méfie. 

OrUntis partlbus . 
Aiventabit ajinus 
Pulcher & fortijjimus. 

Une fille" repréfentant la Ste Vierge allant 
en Egypte montait fur un âne , & tenant un 
enfant entre fes bras , conduifait une longue 
proceflion. Le prêtre à la fin de la raeffe , (*) 
au lieu de dire , Ite miffa eft , fe mettait k 
braire trois fois de toute fa force , & le peuple 
répondait en chœur. 

Nous avons des livres fur la fête de l'âne 
& fur celle des fous ; ils peuvent fervir à l'hif* 
toire univerfelle de l'efprit humain, 

ANGE. 



SECTION I. 

Anges des Indiens , des Perfes , &c, 

X-i'AUTHUR de l'article Ange dans l'Ency- 
clopédie , dit que toutes les religions ont admis 
Yexiflence des anges , quoique la rai/on natu- 
relle ne la démontre pas, 

( * ) Voyez du Cangt f & YEJfai fur U$ monrs & Vef- 
frit des nations» 
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TSous n'avons point d'autre raifon que la 
naturelfe. Ce qui eft furnaturel eft au-deffus 
de la raifon. Il fallait dire ( fi je ne me trompe ) ' 
que plufieurs religions , & non pas toutes , ont 
reconnu des' anges. Celle de Numa , celle du < 
fabifme, celle des druides,. celle de la Chine, 
celle des Scythes , celle des anciens Phéniciens 
& des anciens Egyptiens , n'admiren^poinî les 
anges. 

Nous entendons par ce mot , des miniftres 
de dieu, des députés, des êtres mitoyens 
entre dieu & les hommes , envoyés pour nous 
fîgnifier fes ordres. 

Aujourd'hui , en 1771 , il y a jufte quatre 
mille huit cents foutante & dix-huit ans que 
les brachmanes fe vantent d'avoir par écrit leur . 
première loi facrée , intitulée le Shafla , quinze 
cents ans avant leur féconde loi , nommée 
Veidam , qui fignifie la paroU de DIEU. Le 
Shafta contient cinq chapitres. Le premier , de 
DIEU & de fes attributs : le fécond , de la créa- 
tion des anges : le troifième , de la chute des 
anges : le quatrième , de leur ^punition : le cin- 
quième , de leur pardon iSr de la création de 
Vkomme. 

Il eft utile de remarquer d'abord la manière 
dont ce livre parle de dieu. 

Premier chapitre du Shafla* 

•* 
« dieu eft un ; il a créé tout ; c'eft une 
•> fphère parfaite fans commencement ni fin»' 
w dieu conduit toute la création par une 
» providence générale réfultante d'un principe 
» déterminé. Tu ne rechercheras point à dé* 
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» couvrir l'eflence & 1a nature de l'Éternel , 
h ni par Celles lois il gouverne : une telle 
*> entreprise eft vaine & criminelle ; c'eft allez 
» que jour & nuit tu contemples dans fes ou- 
» vrages fa fageffe , Ton pouvoir & fa bonté. » 

Après avoir payé. à ce début du Shafta le 
trlbqt d'admiration que nous lui devons, voyons 
la création des anges. 

Second chapitre du Shafta. 

« L'éternel abforbé dans la contemplation 
n de fa propre exigence 9 réfolut , dans la plé- 
99 nitude des temps , de communiquer fa gloire 
» & fon eflence à des êtres capables de fentir 
i> & de partager fa béatitude , comme de fervir 
» fa gloire. L'Éternel voulut, & ils furent. Il 
» les forma en partie de fon eflence , capables 
n de perfeétion & d'imperfeftion félon leur 
» volonté. 

>i L'Éternel créa d'abord Birma , Vit/hou 
"ti & Sib ; enfuite^ Mo\aipr , & toute la paul- 
îi titude des anges. L'Éternel donna la prée- 
ii minence à Birma , à Vitfnou & k Sib- Birma 
« filt le princç de l'armée an'gélique ; Vitfnou 
» & Sib furent fes coa-Jjurçurs, L'Eternel tfivjfa 
» l'armée angélique en plufieurs bandes, & leur 
» donna à chacune un chef. Ils adorèrent l'Éter- 
» nel , rangés autour de fon trône, chacun 
» dans le degré affigné. L'harmonie fut dans 
» les çieux. Mo^a^or , chef de la première 
u bande , entonna le cantique de louange & 
m d'adoration au Créateur , & la chanfon ci* o- 
» béiffaace k Birma fa première créature ; & 

n l'Éternel 
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n l'Éternel fe réjouit dans fa nouvelle créa- 
99 tion. » 

Chapitre III, De ta chute à 1 une partie de» 

s anges, 

« Depuis la création de l'armée célefte ,- 
» la joie & l'harmonie environnèrent le trône 
ty de l'Eternel dans Pefpace de mille ans , mul- 
97 tipliés par mille ans ; & auraient duré jufqu'à 
» ce que le temps ne fût plus, Ci J'envie n'avait: 
» pas faifi Moynpr &^d'autres princes des 
» bandes angéliques> Parmi eux était Raabon, 
*> le premier en dignité après Moyupr. Immé- 
» morans du bonheur de leur création & de 
» leur devoir , ils je jetèrent le pouvoir de per- 
w fedion , & exercèrent le* pouvoir d'imper- 
j> fedion. Ils firent le mal à l'afpeft de rèter- 
if nel; ils lui défobéirent, & refusèrent de fe 
it foumettre au lieutenant de dieu & à fes 
n affociés Vitfnou & Sib y & ils dirent : Nous 
h voulons gouverner ; & fans craindre la puif- 
» fance & la colère de leur créateur , ils ré- 
» pandirent leurs principes féditieux dans l'ar- 
»9 mée célefle. Ils féduifirent les anges , & 
17 entraînèrent une grande multitude dans la 
il rébellion ; & elle s'éloigna du trône de 
i7 l'Eternel ; & la triftejTe faifit les efpfits an- 
17 géliques fidelles , & la douleur fut connue 
97 pour la première fois dans le ciel. » 

Chapitre IV, Châtiment des anges coupables» 

« L'étSblnel , dont la toute- fcience , la 
ii prefcience & l'influence s étend fur toutes 
Terne 53. Dia,philof< Tome II. D 
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» chofes, excepté fur l'a&ion des êfr?s qu'il 
3> a créés libres, vit avec douleur & colère 
9> la défe&ion de Mo£axpr , c*e Raabon & des 
*> autres chefs des anges. 

» Miféricordieuxdans fon courroux , il en- 
}) voya Birma , Vitfnou & Sib pour leur re- 
» procher leur crime , & pour les porter à 
» rentrer dans leur devoir : mais confirmés 
» dans leur efprit d'indépendance , ils perfif- 
?> tèrenr dans la révolte. L'Éternel alors corn- 
» manda à Sib de marcher contre eux - armé 
» de la toute-puifiance , & de les précipiter 
. » du lieu éminent dans le lieu de ténèbres , 
» dans YOndera , pour y être punis pendant 
v mille ans, multipliés par mille ans. *» 

Précis du Cinquième chapitre* 

Au bout de mille ans, Birma, Vitfnou fr 
Sib follicitèrent la clémence de l'Eternel ea 
faveur des délinquans. L'Eternel daigna les 
délivrer de la prifon de YOndera , & les mettre 
dans un état de probation pendant un grand 
nombre de révolutions du foleil. Il y eut encore 
des rebellions contre dieu dans ce temps de 
pénitence. 

Ce fut dans un de ces périodes que dieu 
créa la terre ; les anges pénitens y fubîrent 
plufieurs métempfycofes ; une des dernières fut 
leur changement en vaches. C'eft de-là que 
fes vaches devinrent facrées dans l'Inde ; & 
,enfin ils furent métamorphofés eh hommes : 
de forte que le fyftèrae des Indiens fur les anges 
eft précisément celui du jéfuite Bougeant , qui 
prétend que les corps des. bêtes font habités 
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-par des angei pécheur» Ce que les bxachmanas 
avaient inventé féreufemebt , Bougeant Yimz- 
-giria plus de quatre mille* ans après par plai- 
lanterie : (i pourtant ce bajdinage q "était pas 
en lui un refte de fu perdition mêlé avec l'efprit 
fyfléma tique , ce qui eft arrivé affea fouvent. 
Telle eft l'hiftoire des anges chea les- anciens 
,brachi»w*e*i* .qu'ils, enfeignent encore depuis 
environ cinquante fiècles. Nos marchands qui 
ont. trafiqué- dans l'Inde n'en ont Jamais, été 
înftruits ^ nos raiffionoaires ne .l'ont pas été 
-davantage j .& tes brames j qui n'ont jamais, 
été édifiés ni de leur fcience ni de leurs mœurs y 
-ne leur ont point communiqué leurs fecrets. Il 
a fallu jqu r un anglais y nommé M* Uoîwtll , ait 
habité trente tons à Bénarèsfar le Gange ,. an- 
cienne-, école ..des brachraanes r qu'il- ^it appris 
l'ancienne langue facrée du Hanfer.U 9 & qu'il 
ait lu les anciens livres de la religion indienne * 
pour enrichi èhfin jiotfe Eurûpe dk ces con- 
naiffances fingulières ; comme M* Sale avait 
'tetoevté long-temps en Arabie pour nous 
donner une tradudion fidelle de l'Alcoran, 8c 
^{Jes-, -lumières, fvr l'ancien (abifme , auquel a 
.juccédé lff religion 'mufuiraane; de même en* 
cpue que-.M. Hyde, a recherché pendant vingt 
: années , en Perle tou* ce qui concerne la re- 
ligion des .mages* 

Des anges des Per/ès f 

. Les Petfes avaient trente & pn anges. Le 
pnemier de tous , & qui e(V fervi par quatre 
autres anges , s'appelle Bahaman m r il a Pinf- 
peCtiop de tous, les animaux , excepté de 

( D a 
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d'homme, 'fur qui DJŒtfs^cft référé' une 711- 
ridiftion. immédiate. 

Dieu préfide au jour oh le foleîi entre dans 
le bélier , & ce jour eft iin jour de fabbat : 
ce qui prouve que la fête du fabbat était 0b- 
fervée chez les Perfes dans les temps les plus 
aaciens. 

Le fécond ange préfide au huitième jour , 
fit s'appuie Débadur. ■ ~ 

Le troifième eft Kur , dont otvafait depuis 
probablement Cyrus ; & c'eft l : ange du foleil. 

Le quatrième s'appelle Ma , & il préfide à 
la lune. 

Ainfi chaque ange a fon diftrift. C'eft chez 
les Perfes que la dodrine de l'ange* gardien 
& du mauvais ange, fut d'abord reconnue. On 
croit que Raphaël 'était l'ange-gatdiea de V em- 
pire perfan. . I . • . 

Des anges càc[ les Hébreux* : 

Les Hébreux ne connurent jamais la chute 
des anges jufqu'aux premiers temps de Père 
chrétienne. Il faut qu'alors cette dodrine dé- 
crète des anciens. brachmaftes fût parvenue jus- 
qu'à eux.. Car ce futidans ce tenîps cju'on 
fabriqua . le livre attribué à Enoch , touchant 
les anges pécheurs chaflés du. ciel. ■ f 

Enoch devait être un auteur fort ancien , 
puifqu'il vivait , félon les Juifs , dans la fep- 
tième génération avant le déluge : mais puif- 
. que Seth , plus ancien encore que lui , avait 
.laiffé des livres aux Hébreux , ils pouvaient fe 
vanter d'en avoir aufli d'Enoch* Voici donc 
,«e $u Enoch écrivit , félon eux, - 
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' f* Le nombre des hommes s'étant prodigieui- 
» forcent accru , ils eurent de très- belles filles; 
» Jes anges, les brillans , Egregori , en de- 

^w vinrent amoureux,, & furent entraînés dans 
.» beaucoup d'erreurs. Ils s'animèrent entr'eux , 
i> ils fe dirent : Choififlbns - nous des femmes 
»> parmi les filles des hommes de la terre. 
» Semiaxas leur prince dit : Je crains que vous 
m notiez pas accomplir un tel deffein , & que 
u je ne demeure feul chargé du crime. Tous 
» répondirent : I efons ferment d'exécuter notre 
» detiein, & dévouons-nous à I'anathème fi 
» nous y manquons. Ils s'unirent donc par 
3> ferment , & firent des imprécations. Ils 
» éraient au nombre de deux cents. Ils par- 
ti tirent enfemble du temps de Jared , & al- 
i» lèrent fiïf la montagne appelée Hermonim à 
» qaufe de leur ferment. Voici les noms des 

'.« principaux : Semiaxds , Atarculph , Ara- 
» ciel , Chqbabiel , Hofampjîck , Zaciel , Par- 
» m^zr , Thaufa'él , Samicl 9 Tiritl , Sumiel. 

,, Eux & les autres prirent des femmes l'an 
„ onze cent foixante & dix de la création du 
„ monde. De ce commerce naquirent trois 
„ genres fi'hommes ', les géans , Nephi- 
„ lim , &<; „ 

- L'auteur de ce fragment écrit de ce ftyle 
qui femblé appartenir aux premiers temps : 
c'efl la même naïveté. Il ne manque pas de 
nommer les perfonnages ; il n'oublie pas les 
dates ; ? oint de réflexions , point de maximes ; 
c'eft l'ancïenné manière orientale. 

On voit que cette hiftoire eft fondée fur le 
fixième chapitre de la Genèfe : " Or en ce temps 
n il y a y ait des géans fur U terre ; car les 
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-„ enfans de dîeu ayant eu commerce %vec 
„ les filles des hommes , elles enfantèrent les 
9y puiffances du fiècle* ,, 

Le livre d'Enoch & la Genèfe font entière- 
ment d'accord fur l'accouplement des anges 
avec les filles des hommes , & fur la race des 
géans qui en naquit : mais ni cet Enoch f ni 
aucun livre de l'ancien Teftament ne parle de 
la guerre des anges contre dieu , ni de leur 
défaite , ni de leur chute dans l'enfer, ni de 
leur haine contre le genre-humain. 

Prefque tous les commentateurs de Tancien 
Teflament difent unanimement qu'avant la 
captivité de Babylone les Juifs ne furent le 
nom d'aucun ange. Celui qui apparut à Manuê , 
père de Samfon > ne voulut point dire le 
lien. 

Lorfque les trois anges apparurent à J4bra r 

m ham t & qu'il fit cuire un veau entier" pour les 
régaler , ils ne lui apprirent point, leufs noms. 
L'un d'eux lui dit : Je viendrai vous voir , £ 

, DIEU me donne vie > l'année prochaine y & Sara 
votre femme aura un fils* 

Dam Calaut trouva ahv, frès-grami rapport 
entre cette hiftoire & la fable ^Ovjdc ra- 
conte dansjfes: Fajies , fle Jupiter „ 4e. Wftp- 
. tune y & de Mercure f <[ui, -ay^nt fOupé fchez 
le vieillard Trié , & le voyant affligé; de ne 
pouvoir faire d'enfans , pifeèrent fur teeujr du 
veau . qu'/rté leur avait fervi , & ordonnèrent 
à Irié d'enfouir feus, terre, & d'y laiffer pea- 
: d^nt oeuf moi* ce cuir arrofé de l'urine* cé- 
. lefie. Au bout de neuf mois /r/V découvrit fon 
fùti Hy trouva uaeafent cyCqn appela Or ion > 
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Sr qui elt actuellement dans le ciel* Calmet 
dit même que les termes dont fe fervirent les 
anges avec Abraham peuvent fe traduire ainfi i 
Il naîtra un fils de votre veau* 

Quoi qu'il en foit , les anges ne dirent point 
leur nom à Abraham ; ils ne le dirent pas 
même à Moïfe ; & nous ne voyons le nom da 
Raphaël que dans Tobie du temps de la. Cap- 
tivité* Tous les autres noms d'anges font pris 
évidemment des Chaldéens & des Perfes* Âa- 
phacl , Gabriel, Uriel , &c. font perfans & ' 
babyloniens. Il n'y a pas jufqu'aunom à!lfratl 
qui ne foir chaldéen. Le favant juif Philon la 
dit expreffément dans le récit de fa- députa— 
tion vers Caligula* 

Nous ne répéterons point ici ce qu'on & 
dit ailleurs des anges. 

Savoir fi les. Grecs & les Romains, admirent: 
des anges 2 ■ 

. Ils avaient affez de dieux & de demi-dièux: 
pour fe paffer d'autres êtres fubalternes. Aïer— 
cure fefait les commilTions. de Jupiter > îris 
celles de Junon \ 'cependant ils admirent en- 
core des génies , des démons* La doctrine des 
anges-gardiens fat mife en \ers par Héfiodc 
conreinporaitrd'iïomcr*. Voici comme il s'ex- 
ptique dans le poëme des travaux & des jours* 

Dans le* temps bienheureux, de Saturne & de Rhée » 
Le mal fat in c od pu , la fatigue ignorée ;, 
Les dieux prodiguaient tour. Les humains fatisfait^. 
Ne fe dilatant rien a forcés de vivre en pai* t • 
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N'a* aient point corrompu leurs mœurs inaltérables. 

. La mort , l'afFreufe mort , fi terrible an* coupables, 
N'était qu'un doux paffage, en ce féjoor mortel, 
Des plaifirs de la terre aux délices du ciel. 
Les hommes de ces temps font dos faeutenx génie* j 
Nos démons fortunés , les foctiens de nos ries ; 
Ils veillent près de nous, ils voudraient de nos corat 
Écarter , s'il fe pent , le crime & les douleurs , &c 

Plus on fouille dans l'antiquité , plus on 
voit combien les nations modernes ont puiféi 
tour à tour dans ces mines aujourd'hui prefquV 
bandonnées. Les Gt^cs , qui ont ii long- temps 
paffé pour inventeurs , avaient imité l'Egypte , 
.qui avait copié les Cbaldéens , qui devaient 
prefque tout aux Indiens. La doàrine des anges- 
gardiens qu'Héfiode avait fi bien chantée , fut 
enfuite fophifliquée dans les écoles ; c'eft tout 
ce qu'elles purent faire. Chaque homme eut 
fon bon & fon mauvais génie /comme cha- 
cun eut fon étoile. 

"Eft genius natale cornet qui tempérât oflrum. 

Socrate, comme on fait , avait un bon ange : 
mais il faut que ce foit le mauvais qui l'ait 
conduit. Ce ne peut être qu'un très - mauvais 
ange qui engage un philofophe à courir de 
maifon en maifon pour dire aux gens , par 
demande & par réponfe , que le père & la 
mère , le précepteur & lé petit garçon font des 
ignorans & des imbécilles. L'ange-gardien a 
bien de la peine à garantir alors fon protégé 
dfi la ciguë. 

On 
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On ne connaît de Marcus Brutus c[ue fon 
mauvais ange qui lui apparut avant la bataille 
de Fbilippes, 

SECTION IL 

I à a doflrine des anges eft une des plus 
anciennes du monde ; elle a précédé celle de 
l'immortalité de l'ame : cela n'eft pas étrange. 
Il faut de la philofophie pour croire immor- 
telle Tarne de l'homme mortel : il ne faut que 
de l'imagination & de la faibleffe pour inventer 
des êtres fupérieurs à nous , qui nous pro- 
tègent ou qui nousperfécurent. Cependant il ne 
paraît pas que les anciens Egyptiens eufieirt 
aucune notion de ces êtres céleftes , revêtus 
d'un corps éthéré , & minières des ordres d'un 
Dieu. Les anciens Babyloniens furent les pre- 
miers qui admirent cette théologie. Les livres 
hébreux emploient les anges dès le premier 
livre de la Genèfe ; mais la Genèfe ne fut 
écrite que lorfque les Chaldéens étaient une 
nation déjà publiante ; & ce ne fut même que 
dans la captivité à Babylone , plus de mille 
ans après Moïfc , que les Juifs apprirent les 
noms de Gabriel , de Raphaël , Michaèl , 
JJritl , &c. qu'on donnait aux anges. Ceft une 
chofe très-fingulière que f les religions judaïque 
& chrétienne étant fondées fur la chute à' A* 
dam , cette chute étant fondée fur la tenta* 
tion du mauvais ange , du diabîe , cependant 
il ne foit pas dit un feul mot dans le Penta- 
teuque de l'exifience des mauvais anges , en- 
core moins de leur punition & de leur de- 
meure dans l'enfer. 

Tornc 53. Did.philof. Tome II, E 
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La raifon de cette omiflîon eft évidente, 

p'eft qiiq les mauvais an^es ne leur furent con* 
nus que dans la captivité à Babylone : cefï 
alors qu'il commence à être queftion & Afmo- 
dée que Raphaël alî^ enchaîner dans la haute 
Fgypte : c'eft alors que les Juifs entendent 
parler de Satan, Cf mot ^atan était chaldéen, 
& le livre de Job -, "habitant de Cbaldée , eftk 
premier qui en fafie mention. - 

Les anciens Perfes diraient que Satan était 
un génie qui avait fait la guerre aux Dives & 
aux Péris , c'eft-à-dire , aux fées. 

Ainfi, félon les règles ordinaires de la pro- 
babilité , il ferait permis à ceux qui ne fe fer- 
viraient que de leur raifon ,dç penfer que c'eft 
dans cette théologie qu'on a, enfin pris Fidce 
chez les Juifs & les çhréjiens que les mauvais 
anges avaient été chartes du ciel , & que leur 
prince avait tenté Eve fous la* figure d'un 
ferpent. 

On a prétendu qu'Ifaïe ( dans fon chapitre 
XIV ) avait cette allégorie en vue quand il 
dit : Quo modo ceçidifii de- cceîo , Lucifer , qui 
marte o/Uharis ? Comment çs-tu tombé du cLl, 
aftrç'de lumière, qui te levais . au matin ? 

C'eft' même ce yçrfe^latin , traduit- d'Ifaïe , 
qui a procuré au diablele nom.de Lucifer. On n'a 
* pas fongé que Lucifer fignirie celui qui répand la 
lumière. On a : encore moins réfléchi aux pa- 
roles d'Ifaïe. jl., parle du roi de Babylone dé- 
trôné , & par urie figure, commune , il lui dit : 
Comment es-tu-itp,n-t)é des cieux , aftre écla- 
tant.? . ... . : 

il n'y a pas d'apparence qu'7/j'c ait voulu 
^tatyir par ce trait de 'rhétorique la doctrine 
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Aes anges précipités dans l'enfer :' auffi ce ne 
fut guère que dans le temps dé la primitive 
JÉglife .hrétienne que les pères & les rabbins 
s'efforcèrent d'encourager cette dodrine pour 
fauver ce qu'il y avait d'incroyable dans l'hif- 
toire d'un ferpent qui féduitit la mère des 
hommes , & qui , condamné pour cette mau- 
vaife a&ion à marcher fur le ventre , a depuis 
été l'ennemi de l'homme , qui tâche toujours 
de l'écrafer /tandis que celui-ci tâche toujours 
de le mordre. Des fubflances céleftes, préci- 
pitées dans l'abyme, qui en fortent pour per- 
îiécuter le genre- humain , ont paru quelque 
chofe de plus fublime. 

On ne peut prouver par aucun raifonne- 
ment que ces puiffances cé^ftes & infernales 
exiftent ; mais auifi on. ne. faurait prouver 
qu'elles n'enflent pas. Il n'y a cer-tainemerif 
aucune contradiction à reconnaître des fubf- 
rances bienfefanres & malignes , qu; ne (oient 
ni de la nature de dieu , ni de la nature des 
hommes ; mais il ne fuffit pas qu'une çhofe 
foit poflible pour la croire. 

Les anges qui préfidaient aux nations chez 
les Babyloniens & chez les Juifs , font précifé- 
rnent ce qu'étaient les dieux d'Homère , des 
erres céleftes fubordonnés à un être fuprême. 
L'imagination qui a produit les uns a. proba- 
blement produit les autres. Le nombre des 
dieux inférieurs s'accrut avec la religion d'# - 
mère. Le nombre des anges s'augmenta chez les 
chrétiens avec le temps. 

Les auteurs connus fous le nom de Denis 
Varéop agite & de Grégoire ' I , fixèrent le 
nombre des anges à neuf chœurs dans troij^ 

E a 
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hiérarchies ; la première des firaphins , des 
chérubins & des trônes \ la féconde des domi- 
nations , des vertus & des puijfances ; la troi- 
fième des principautés , des archanges & enfin 
des anges * qui donnent la dénomination à tout 
le refte. Il n'eft guère permis qu'à un pape 
de régler ainfi les rangs dans le ciel. 

SECTION III. 

J\vGJt , en grec envoyé ; on n*en fera guère 
plus inflruit quand on faura que les Perfes 
avaient des Péris, les Hébreux des Ma lakim , 
les Grecs lej.irs Daimvnoi. 

Mais ce qui nous înftruira peut-être davan- 
tage t ce fera, qu'une des premières idées des 
hommes a toujours été de placer des êtres 
intermédiaires entre la Divinité & nous ; ce 
font ces démons , ces génies que l'antiquité 
inventa ; l'homme fit toujours les dieux à foo 
image. On voyait les princes fignifier, leurs 
ordres par des meffagers , donc la Divinité 
envoie aufïi fes courriers ; Mercure , Iris étaient 
des courriers , des meffagers. 
• Les Hébreux , ce feul peuple conduit par la 
Divinité même , ne donnèrent point d'abord 
de noms aux anges que dieu daignait enfin 
-leur envoyer ; Ils empruntèrent les noms que 
leur donnaient les Cha!déens , quand la nation 
juive fut captive d t ;ns la Babylonie ; Michel 
& Gabriel font nommés pour fa première fois 
par Daniel , efclave chez ces peuples. Le juif 
Tobie , qui vivait à Ninive y connut l'ange 
Raphaël qui voyagea avec fou fils pour l'aider 



à retirer de l'argent que lui devait le juif 
GabacL 

Dans les lois des Juifs , c'eflUà-dire dans le 
Lévirique & le Deutéronome , il n'eft pas fait 
la moindre mention de l'exiftence des anges , 
à plus forte raifon de leur cuire ; auflî les fa- 
ducéens ne croyaient-ils point aux anges. 

Mais dans les hiftoires des Juifs il en eft 
beaucoup parlé. Ces anges étaient corporels , 
ils avaient des ailes au dos , comme les gentils 
feignirent que Mercure en avait aux talons ; 
quelquefois ils cachaient leurs ailes fous leurs 
vètemens. Comment n'auraient- ils pas eu de 
corps , puifqu'ils buvaient & mangeaient , 6c 
que les babitans de Sodome voulurent commettre 
le péché de la pédéraftie avec les anges qui 
allèrent chez Loth ? 

L'ancienne tradition juive, félon Ben MaU 
mon , admet dix degrés , dix ordres d'anges. 
I. Les chaios acodesh , purs , faints. a. Les 
ofamins , rapides. 3» Les oralim , les forts. 4* 
Les chafinalim , les flammes. 5. Les fêraphltn , 
étincelles. 6. Les malakin , anges , mefl'agers , 
députés. 7. Les eloim , les dieux ou juges. 8, 
Les ben eloim , enfans des dieux. 9. Chérubim M . 
images. 10. Ychim , les animés. 

L'hiftoire de la chute des anges ne fe trouve 
point dans les livres de Maïfe ; le premier té- 
moignage qu'on en rapporte eft celui du prophète- 
Ifale , qui apoflrophant le roi de Babylone ». 
s'écrie : Qu'eft devenu Texacteur des tributs ?. 
les fapins & les cèdres fe réjouiffent de fa 
chute ; comment es-tu tombé du ciel , ô Hellel , 
étoile du matin ? On a traduit cet Hellel par 
le mot laçin Lucifer ; & enfuite par un fens 
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allégorique on a donné le nom de Lucifer ai 
prince des anges qui firent la guerre dans le 
ciel ; & enfin ce nom qui fignifie phofphorc & 
aurore , eft devenu le nom du diable. 

La religion chrétienne eft fondée fur la chute 
des anges. Ceux qui fe révoltèrent furent pré- 
cipités des fphères qu'ils habitaient dans l'enfer 
au centre de la terre , & devinrent diables. 
Un diable tenta Eve fous la figure <fun ferpent, 
& damna le genre-humain, jesus vint racheter 
le genre - humain & triompher du diable qui 
nous tente encore. Cependant cette tradition 
fondamentale ne fe trouve que dans le livre 
apocryphe d'Enoch , & encore y eft-elle d'une 
manière tcjute différente de la tradition reçue. 

St Augujiin ; dans fa cent neuvième lettre , 
rie fait nulle difficulté d'attribuer des corps 
déliés & agiles aux bons & aux mauvais anges» 
Le pape Grégoire /» a réduit à neuf choe..rs f 
à neuf hiérarchies ou ordres , les dix chœurs 
clés anges reconnus par les Juifs. 

Les Juifs avaient dans leur temple deux 
chérubins ayant chacun deux têtes , Tune de 
bœuf & l'autre d'aigle , avec fix ailes. Nous 
jes peignons aujourd'hui fous l'image d'une 
rête volante , ayant deux petites ailes au-def- 
fous des oreilles. Nous peignons les anges 8c 
les archanges fous la figure de jeunes gens , 
ayant deux ailes au dos. A l'égard des trônes 
& des dominations , on ne s'eft pas encore 
avîfé de les peindre. 

St Thomas , à la queftion CVIII , article a f 
dit que les trônes font aufli près de dieu que 
les chérubins & les féraphins , parce que c'eft 
fur eux que pieu eft allis. Sçot a compté mill* 
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Ihîîlîons d'anges. L'ancienne mythologie de* 
bons & des. mauvais génies ayant paffé de 
l'Orient en Grèce & â Rome , nous confa- 
crâmes cette opinion , en admettant pour" 
èhaquê homme urrbdii & un "mauvais "ange , 
dont l'uh l'attifte , & l'autre lui nuit depuis! 
fa naiffanbe jufqu'à fâ mort ; mais on ne fait 
pas encore fi ces bons- & mauvais anges pafïenr! 
continuellement de leur porte à un autre , ou 
S'ils font . relevés par d'autres. Confultez fur 1 
cet arricfé la Somme de §r Thomas. . 

On ne Tait pas prétïfémeht'où les anges fe 
tiennent , fi c'eff dans Vhir; dans le vide , dans 
les planètes ; dieu n'a pas -voulu que nous ei* 
fuffions inflruits. 

ANGLICANS. 

... De la religion anglicane. . 

JLj 'Angleterre efl le pays des feftes : mutta 
funt manjïoncs.indomopatrismei ; un Anglais, 
comme un homme libre , va au ciel par le 
chemin qu'il lui plaît. Cependant quoique* 
Chacun puiflTe ici fervir DiïU à fa mode, leur 
Véritable religion , celle ou Ton fait fortune 9 
éft la fe&e des épifeopaux , appelée YÉgllfa 
anglicane , ou YÉglife par excellence. On ne 
peut avoir d'emploi ni en Angleterre ni en 
Irlande , fans être du nombre des ridelles an- 
glicans. Cette raifon, qui eft une excellente 
preuve , a converti tant de non-coriformiftes , 
qu'aujourd'hui il n'y a pas la 'vingtième partie 

E 4 
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de la nation qui foit hors du giron de VÛgliCt 
dominante. 

Le clergé anglican a retenu beaucoup de 
cérémonies catholiques , & fur-tout celle de 
recevoir les dixmes avec une attention très- 
fcrupuleufe. Ils ont âufli la pieufe ambition 
d'être les maîtres ; car quel vicaire de village 
ne voudrait pas être pape ? 

De plus ils fomentent , autant qu'ils peuvent , 
dans leurs ouailles un faint zèle contre les non- 
conformités. Ce zèle était affez vif fous le 
* gouvernement des Tqris , dans ks dernières 
années de la reine Anne ; mais il ne s'étendait 
pas plus loin qu'à cafter quelquefois les vitres 
des chapelles hérétiques : car la rage des feâes 
a fini en Angleterre avec les guerres civiles , 
& ce n'était plus fous la reine Anne que les 
bruits lourds d'une me.r eocore agitée long- 
temps après la tempête. Quand les Whigs & 
les Toris déchirèrent leur pays , comme au- 
trefois ks Guelfes 6c les (S/W/n/défolèrent 
l'Italie y il fallut bien que la religion entrât 
dans les partis ; les Toris étaient pour lepiC- 
copat , les Whigs le voulaient abolir ; maisi 
ils fe font contenues de l'abaifier quand ils ont 
été les maîtres. 

Du temps que le comte Harlay d'Oxford & 
mylord Bolingbroke fefaient boire la fanté des 
loris , TÉglifé anglicane les regardait comme 
lesdéfenfeurs de fes faints privilèges. L'affembJée 
du bas clergé , qui eft uhe efpèce de chambre 
des communes , compofée d'eccléfiafiiques f 
avait alors quelque crédit ; elle jouiflait au 
moins de la liberté de s'aflembler , de raifonner 
^e controverfe , & de faire brûler de temps etk 
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temps quelques livres impies , c'eft- à-dire écrits 
contr'elle. Le miniftèrç , qui eft Whig aujour* 
d'hui , ne permet pas feulement à ces meflieurs 
de tenir leur alfemblée : ils font réduits dans 
l'obfcurité de leur paroiffe au trifte emploi de 
prier ©ieu pour le gouvernement, qu'ils ne 
feraient pas fâchés de troubler. 

Quant aux évèques , qui font vingt-fix en 
tout , ils ont féance dans la chambre haute 
en dépit des Whigs , . parce que la coutume 
ou l'abus de les regarder comme barons fubfifte 
encore. Il y a une claufe dans le ferment que 
Ton prête à l'État , laquelle exerce bien la 
patience chrétienne de ces meilleurs \ on y 
promet d'être de rjéglife comme elle eft établis 
par la loi. i\ n'y a guère d'évèques , de doyens , 
cfarchiprêrres qui ne penfent l'être de droit 
divin ; c'eft donc un grand fujet de roortiâca-t 
tion potir eux d'être, obligés d'avouer qu'ils» 
tiennent tout d'une miférable loi faite par de. 
profanes laïques. Un favant religieux ( le père. 
Courayer ) a écrit depuis peu un livre pour. 
prouver la validité & la fucceffion des ordi-> 
nations anglicanes. Cet ouvrage a été profcrit 
en France; mais croyez-vous qu'il ait' plu au. 
miniftère d'Angleterre ? Point du tout , 1er 
maudits Whigs fe. Coudent très-peu que la Cuc- 
ceiïîon épifcopale ait été interrompue chez eux 
ou non , & que l'évêque Parker ait été confacré 
dans un cabaret ( comme on le veut ) ou dans 
une églife : ils aiment mieux même que les» 
évêques tirent leur autorité du parlement que* 
des apôtres. Le lord £.... dit que cette idée de 
droit divin ne fervirait qu'à faire- des tyrans . 
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en caraail & en rochet , mais que la loi fait 
des citoyens. 

A l'égard des moeurs , le clergé anglican efl 
plus réglé que celui de France , & en voici 
la caufe. Tous les eccléfiaftiques font élevés 
dans Tuniverfité d'Oxford ou dans celle de 
Cambridge , loin de la corruption de la capitale. 
Ils ne font appelés aux dignités de l'Égliie que 
très-tard , & dans un âge où les hommes n'ont 
d'autres paflions que l'avarice , lorfque leur 
ambition manqué d'aliment. Les emplois font 
ici la récompenfe jles longs fervices dans 
lÉglife, au(ÏW)îen que dans Varmée : on n'y 
voit [Mis des Jeunes-gens» évêques ou colonels 
au fortir 'du collège ; de plus les prêtres font 
prefque tous mariés, La mauvaife grâce con- 
tractée dans l'univerfité , & le petf de corn* 
merce qu'on a ici avec les femmes , font que 
d'ordinaire Un évêque efl forcé de fe contenter 
de la Benne. Les prêtres vont quelquefois au 
cabaret, parce que l'ufage le leur permet ; S 
s'ils S'enivrent , c'eft férieuferaent & fans fcan- 
dale. 

Cet être indéfiniflable , qui n'eft ni ecclé fia (ti- 
que ni féculier, en un mot, ce que Ton appelle un 
abbé) efl une efpèce inconnue en Angleterre; les 
éccléfiaftiques font tous ici révérés , & prefque 
tous pédans. Quand ils apprennent qu'en France 
des jeunes gens connus.par leurs débauches , & 
élevés à la prélaturepar des intrigues de femmes , 
font publiquement l amour , s'égaient à composer 
des chanfons tendres , donnent tous les jours 
des foupers délicats & longs , & de -là vont 
implorer les lumières du saint- ESPRIT , & 
fe nomment- hardiment- le* fucceffeurs des 
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apôtres ; ils remercient dieu d'être proreftans : 
mais ce font de vilains hérétiques à brûler à 
tous les diables , comme dit maître François 

* Rabelais. C'eft pourquoi je ne 91e mêle point 
jle leurs affaires. 

ANNALES. 

V^ue de peuples ont fubfiflé long-temps & 
fubuftent encore fans annales ! Il n'y en avait 
dans l'Amérique entière , c'eft-à-dire dans la 
moitié de notre globe , qu'au Mexique & au 
Pérou ; encore n'étaient-eiles pas fort ancien- 
nes. Et des cordelettes nouées ne font pas 
des livres qui puilfcnt entrer dans de grands 
dérails. 

J Les trois quarts de l'Afrique n'eurent jamaii 
d'annales: & encore aujourd'hui chez les na- 
tions les plus favantes, chez celles même qui 
ont le plus ufé & abufé de l'art d'écrire , on 
peut compter toujours , du moins jufqu'à prê- 
tent , quatre-vingt-dix-neuf parties du -genne- 
humain fur cent qui ne faventpas ce qui s'eft 
palTé chez elles au-delà de quatre générations , 
& qui à peine connaiffent le nom d'un bifaïeul. 

• Prefque tous les habitans des bourgs & des 
villages font dans ce cas ; très-peu de famille* 
Ont des titres de leurs poffefîions. Lorfqu'il 
s'élève des procès fur les limites d'un champ 
ou d'un pré , le juge décide fuivant le rapport 
des vieillards : le titre eft la poffeilion. Quelques 
grands événemens fe tranfmettent des pères aux 
en fans % & s'altèrent entièrement en paflant 
de bouche en bouche ; ils n'ont point d'autres 
annales. 
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Voyez tous les villages de notre Europe fi 
policée , fi éclairée , fi remplie de bibliothèques 
îmmenfes , & qui femble gémir aujourd'hui 
fous l'amas éqorme des livres. Deux hommes 
tout au plus par village, l'un portant l'autre, 
favent lire & écrire, La fociété n'y perd rien. 
Tous les travaux s'exécutent : on bâtît , on 
fème , on recueille , comme on fefait dans les 
temps les plus reculés. Le laboureur n'a pas 
feulement le loHir de regretter qu'on ne lui 
ait pas appris à confumer quelques heures de 
"la journée dans la leâure. Cela prouve que le 

fenre-humain n'avait j>as befoin de monumens 
iftoriques pour cultiver les arts véritablement 
nécelfeires à la vie. 

II ne faut pas s'étonner que tant de peu- 
plades manquent d'annales , mais que trois ou 
quatre nations en aient confervé qui remontent 
h cinq mille ans ou environ , après tant de 
révolutions qui ont Louleverfé la terre. Il ne 
refle pas une ligne des anciennes annales 
égyptiennes , chaldéennes , perfanes , ni de 
celles des Latins & des Etrufques. Les feules 
annales un peu antiques font les indiennes , 
les chirtoifeS', les hébraïques. (*) 

Nous ne pouvons appeler annales des mor- 
ceaux d'hiftoire vagues & découfus,fans aucune 
date, fans fuite, fans liaifon, fans ordre ; ce 
font des énigmes propofées par l'antiquité à 
la poflérité qui n'y entend rien. 

Nous n'ofons affurer que Sanchoniathon , 
qui vivait, dit -on, avant le temps où Ton 

( * } Voye* H'ftoirt, ' 
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place- Moîfe , (a) ait compofé des annales. 
Il aura probablement borné fes recherches à 
fa cofrnogonie , comme fit depuis Héfiode en 
Grèce. Nous ne propofons cette opinion que 
comme un doute , car nous n'écrivons que pour 
nous inftruire , & non pour enfeigner. 

Mais ce qui mérite la plus grande attention , 
c'eft que Sanchoniathon 'cite les livres de 
l'égyptien Thot , qui vivait, dit-il, huit cents 
aos avant lui. Or, Sanchoniathon écrivait pro- 
bablement dans le fiècle où l'on place l'aven- 
ture de Jofeph en Egypte. 

Nous mettons communément l'époque de la 
promotion du juif Jofeph au premier miniflère 
d'Egypte à Tan 1300 de la création. 

Si "les livres de Thot furent écrits huit cents 
ans auparavant , ils furent donc écrits Tan 1 500 
de la création. Leur date était donc de cent 
cinquante-fix ans avant le déluge. Ils auraient 
donc été gravés fur la pierre , & fe feraient 
confervés dans l'inondation univêrfelle. 

Une autre difficulté , c'eft que Sanchoniathon 

(a) On a dit que fi Sanchoniathon avait vécu du 
temps de Moïfe % ou après lui, l'évêque de Céfarée Eusèbc, 
qui cite plusieurs de les fragmens , «urait indubitablement 
cité cens où il eât été fait mention de Motfe & des pro- 
diges épouvantables qni avaient étonné la nature. San- 
chotiiathm n'aurait pas^manqué d'en parler : Ensibe aurait 
fait valoir Ton témoignage ; il aurait prouvé Pexifttnce de 
Moft par l'aven authentique d'un favant contemporain, 
d'an homme qui écrivait dans un pays où les Juifs fe 
fignalaient tous les jours par des miracles. Ensèbe ne cite 
jamais Sanchoniaïhon far les avions de Moïfe. Donc 
Sanchoniathon avait écrit auparavant. On le préfame » 
mais avec la défiance que tout homme doit avoir de foa 
opinion , excepté quand il ©fe affûtez que deux & deux 
font quatre. 
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ne parle point du déluge , 8c qu'on n*a jamais 
cité aucun auteur égyptien qui en eût parlé. 
Mais ces difficultés s'évanouirent devant la 
Genèfe infpirée par 1-Efprit faint. 

"Nous ne prérendons point nous enfoncer ici 
dans le chaos que quatre-vingrs auteurs ont 
voulu débrouiller en inventant des chrono- 
logies différentes ;' nous nous en tenons tou- 
jours à l'ancien Teflament. Nous demandons 
•feulement fi du temps de Thot on écrivait en 
hiéroglyphes ou en caractères alphabétiques? 

Si on avait déjà quitté la pierre & la brique 
pour du vélin ou quelque autre matière ? 

Si Thot écrivit des annales ou feulement une 
cofmogonie ? 

S'il y avait déjà quelques pyramides bâties 
du temps de Thot ? 

Si la baffô Egypte était déjà habitée ? • 

Si on avait pratiqué des canaux pour rece- 
voir les eaux du Nil ? 

Si les Chaldéens avaient. déjà enfeigné les 
arts aux Egyptiens , & fi les Chaldéens les 
avaient reçus des brachmanes ? 

Il y a des gens qui ont réfolu toutes ces 
queflions. Sur quoi un homme d'efprit & de 
bon fens difait un jour d'un, grave docleur : 
II faut que cet homtne-là [oit un grand igno- 
rant , car il répond à tout ce quon lui demande* 

A N N A T E S. 

J\ cet article du Dictionnaire encyclopé- 
dique , favamment rraitë , comme le font tous 
Jes objets de Jurifprudence dans ce grand 8ç 
Important ouvrage , on peut ajouter que l'é- 
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joque de l'établifienient des annates étant in- 
;erraine , c'eft une preuve que l'exadion des 
^nnates n'eft qu'une ufurpation , une coutume 
tortionnaire. Tout ce qui n'eft pas fondé fur 
une loi authentique eft un abus. Tout abus 
doit être réformé , à moins que la réforme ne 
foît plus dangereufe que l'abus môme. L'ufur- 
pation cbnlmence par fe mettre peu à peu en 
poiVelfion : l'équité , l'intérêt public jettent des 
cris*,'& réclament, La politique vient, qu( 
ajutle comme elle peut Tufurpation avec l'équitét 
Et l'abus refle. 

A l'exemple des papes, dans plufieurs dio- 
cèfes , les évoques , les chapitres Çc les archi- 
diacres établirent des annates fur les cures. 
Cette exaction fe nomme droit de déport en 
'Normandie. La politique n'ayant aucun intérêt 
à maintenir ce pillage , il fut aboli en plufieut s 
endroits ; il fubfifle en d'autres , tant le culte 
de l'argent eft le premier culte. 

En 1409, au concile de Pife , le pape 
Alexandre V renonça expreifément aux an- 
nates - 9 Charles Vil les condamna par un édit 
du mois d'avçil 1418 \ le cQncile de Bade les . 
cjéclara hmoniaques ,. & la pragmatique- tanftion 
Les abolit de nouve.au, 

trançaii I , fuivant un traité particulier qu'il 
avait fait avec Léon X , qui ne fut point inféré 
dans le concordat , permit au pape de lever 
ce tribut , qui lui produifit chaque année ,. lou$ 
le règne. 4? ce prince , cent mille écus de cev 
temps- là , fuivant le calcul qu'en fit, alors» 
Jacques Capclte 9 avocat-général au pa*lemenfc 
4e Paris. 1 '. 

Les parlemens , les univerfités , le clergé « 
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la nation entière réclamaient contre cette exac- 
tion ; & Henri II , cédant enfin aux cris de 
fon peuple , renouvela la loi de Charles Vil 
par un édit du 3 feprembre 1551. 

La défenfe de payer l'annate fut encore 
réirérée par Charles IX aux états d'Orléans 
en 1560. Par avis de notre confeïl , & JuivarJ 
les, décrets des faints conciles , anciennes or- 
donnances de nos prédéctffkurs rois , & arritt 
de nos cours de parlement ; ordonnons que tout 
iranfport d'or & d'argent hors de notre royaume^ 
& payement de deniers , fous couleur d 'armâtes, 
vacant & autrement , cejferont , à peine de qua- 
druple contre les contrevenons. 

Cette loi promulguée dans l'affemblée géné- 
rale de la nation femblait devoir être irrévo- 
cable : mais deux ans après , le même prince, 
fubjugué parla cour de Rome alors pu i (Tan te, 
rétablit ce que la nation entière & lui-même 
avaient abrogé, 

Henri IV ', qui ne craignait aucun danger, 
mais qui craignait Rome, confirma les aonates 
par un édit du ai janvier 1596. 
< Trois céjèbres jurifconfultes $ Dumoulin, 
Xannoy & Duaren , ont fortement <crit contre 
les annates qu'ils appellent une véritable fimo- 
ide* Si , à défaut de les payer , le pape refufe 
des bulles , Duaren confeille à l'Eglife gallicane 
d'imiter celle d'Mpagne, qui, dans le douzième 
concile de Tolède , chargea l'archevêque de 
Cette ville de donner , fur le refus du pape , 
des provi fions aux prélats nommés par le roi. 

C'eft une maxime des plus certaines du droit 
français , confacrée paf l'article 14 <le nos ii- 

bertés , 
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bertii , (*) que l'évêque de Rùùiè n*a aucun 
droit fur le temporel des bénéfices, qu'il ne 
jouit des annates que par la permiflîon- du roi. 
Mais cette permiflîon ne doit -elle pas avoir? 
un terme ? à quoi nous fervent nos lumières 
fi nous confervons toujours nos abus? 

Le calcul des fommes qu'on a payées 8c que 
l'on paye encore au pape eft effrayant. Le 
procureur - général Jean de Se Romain a re- 
marqué que du temps de Pie II , vingt-deux 
évêchés ayant vaqué en France pendant trois 
années , il fallut potter à Rome cent vingt 
mille écus; que foixante & une abbayes ayant 
aufli vaqué, on avait payé pareille fomrae à 
la cour de Rome ; que vers le même temps 
on avait encore payé à cette cour , pour les 
provifions des prieurés , doyennés , & des 
autres dignités fans crofle , cent mille écus ; 
que pour chaque curé il y avait eu au moins 
une grâce expectative qui était vendue vingts 
cinq écus , outre une infinité de difpenfes dont 
le calcul montait à deux millions d'écus. Le 
procureur - général de St Romain vivait du 
temps de Louis XL Jugeï à combien ces fom- 
mes monteraient aujourd'hui. Jugez combien 
les autres états ont donné. Jugez fi la répu- 
blique romaine , au temps de Lucullus , a plus 
tiré d'or & d'argent des nations vaincues par 
fon épée , que les papçs , les pères de ces 
mêmes nations , n'en ont tiré par leur plume. 

Suppofons que le procureur-général de St 
Romain fe foit trompé de moitié, ce qui eft 

(*) Voyez Libertés, mot très-impropre pour lignifie* 
des droits naturels & imprescriptibles. 

Tenu 53. Dict. Philof. Tom, IL F 
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bien difficile , ne refte - 1 - il pas encore uns 
foraine aflfez confidérabîe pour qu'on foit en 
droit de compter avec la chambre apoftolique , 
& de lui demander une refiitution , attendu qae 
tant d'argent n'a rien d'apoftolique ? 

ANNEAU DE SATURNE. 



V_y e phénomène étonnant , mais pas plus 
étonnant que les autres , ce corps folide & 
lumineux qui entoure la planète de Saturne , 
qui l'éclairé & qui en eft éclairé , foit par la 
faible réflexion des rayons folaires , foit par 
quelque caufe inconnue , était autrefois une 
mer, à ce. que prétend un rêveur qui fe difait 
philofophe. ( a ) Cette mer , félon lui » s'eft 
endurcie; elle eft devenue terre ou rocher; 
elle gravitait jadis vers deux centres , & ne 
gravite plus aujourd'hui que vers un feul. 

Comme vous y allez , mon rêveur ! comme 
vous métamorphofea l'eau en rocher ! Ovide 
n'était rien auprès de vous._Quel merveilleux 
pouvoir vous avez fur la nature ! Cette ima- 
gination ne dément pas vos autres idées. 
démangeaifon de dire des chofes nouvelles ! ô 
fureur des fyflèmes! ô folies de l'efprit humain! 
ii on a parlé dans le grand Di&ionnaire ency- 
clopédique de cette rêverie , c'eft fans, doute 
pour en faire fentir l'énorme ridicule $ fans 
quoi les autres nations feraient en droit de dire: 
Voilà l'ufage que font les Français des décou- 
vertes d^s autres peuples. Huyghens découvrit 

£a) Mavpertuis. 
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r anneau de Saturne 1 il en calcula les appa- 
rences. Hook & Flamftead les ont calculées 
comme lui. Un Français a découvert que ce 
corps folide aidait. été un océan circulaire , & 
ce Français n'eft pas Cyrano de Bergerac. 

ANTI-LUCRÈCE. 



J_^a leâure /Je tout Je poème de ., feu M. le 
cardinal de 'Polignac m'a confirmé dans l'idée; 
que j'en 'avais conçue , lôrfqu'il m'en lut le 
premier chant. Je fuis encore, étonné , qu'au 
milieu des diffipations. du monde & des épines 
des affaires , il airpu écrire un fi ïong ouvrage 
en vers dans une langue étrangère , lui qui 
aurait* à peine fait quatre bons vers d'ans fa 
propre langue 1 . Il me fem'ble <jtul réunit' fou- 
vent la force.de Lucr'ète'b 'félégance de Vir- 
gile. Je l'adrinre fur-tout da»S'c«tê -facilité avec 
laquelle il exprime toujours des choies fi dif- 
ficiles. <•...• 

Il eff vrai que fon Anti- Lucrèce efr. peut- 
être trop diffus & trop p'eu varié ; mais ce n'eft 
pas en- qualité de* poète que"/je"Texamipe ici, 
c'eft'cpniine- philofophe. Il me. paraît qu'une 
auffi belle'-ànre que' la fiehne devait rendre plus 
de juftice; aux moeurs à'Epicure \ qui érant à 
lfe vérité un très-mauvais phyficïën , n'en était 
pas moins J un très- honnête* homme , & qui 
n'enfeigna jamais que la douceur % la tempé- 
rance -, la modératrbri , la juftiee ; vertus que 
fon exfcmpîe enfefjjtrait encore mieux. 
Vicier comme cV^and-hdttiïie/éft apoflrophé 

éatt rAnt^Liifréee* *\* •'" : - - 

Fi 
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Si vlrtuùt eras avidus , refit que booiqUt 
Tarn fit'ttns , quid rclligio tibi fanâa ne c ébat ? 
jlfpera quippe nimis ri/a efi, Afptrrima ctrtè 
G au demi vitiis , fed non virtutit amantu 
Eng* pirfugium culpa , ftlifque bgnignus 
Pc ijaris ac fat difr agis , Epicure 9 parabas. 
Solam heminum faccm patent* dciotaque fùntis 
Corpora , &c. 

On peut rendre ainfi ce morceau en français, 
en lui prêtant , fi je l'ofe dire , un peu de force: 

Ah ! fi par toi le vice eût été combattu , 
Si ton cœur par 8c droit eût chéri la vertu ! 
Pourquoi donc rejeter au fein de l'innocence 
Un dieu qui ooos la donne , & qui la récompense 1 
' Tu le craignais- ce Dieu j ion règne redouté 
Mettait un frein trop dur à ton impiété. 
Précepteur dea^nécluaf , ÔC profefleur d* crime Y 
Ta main de l'iojuftioe ouvrir le vafte abyme , 
Y fit. tomber la terre , & le courrit de fleurs. 

Mais Epicure pouvait répondre au cardinal: 
Si j'avais eu le bonheur de connaître comme 
tous le vrai diev, d'être né, comme vous 
dans une religion pure & fainte,. je n'aurais 
pas certainement rejeté ce dieu révélé , dont 
les dogmes étaient néceflairement inconnus à 
mon efprit , mais dont la morale était dans 
mon coeur. Je n'ai pu admettre des dieux tels 
qu'ils m'étaient annoncés dans le paganifme. 
J'étais trop raifonnable pour adorer de*, divi-, 
nités c[u'Gn fefait naître çTua père & d'une 
mère comme les mortels ^ §* r.WKi. ÇOBWW ^W 
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fe fefaient la guerre. J'étais trop ami de la vertu 
pour ne pas haïr une religion qui tantôt invitait 
au crime pat l'exemple de ces dieux mêmes , 
& tantôt vendait à prix d'argent la rémiflîon 
des plus horribles forfaits. D'un côté , je voyais 
par-tout des hommes infenfés fouillés de vices t 
qui cherchaient à fe rendre purs devant des 
dieux impurs; & de l'autre, des fourbes qui 
fe vantaient de juftifier les plus pervers , foi* 
en les initiant à des myftères , foit en fefanC 
couler fur eux goutte à goutte le fang des 
taureaux, foit en les plongeant dans les eaux 
du Gange. Je voyais les guerres les plus in-» 
juftes entreprifes faintement dès qu'on avait 
trouvé fans tache le foie d'un bélier , ou qu'une 
femme , les cheveux épars & l'œil troublé , 
avait prononcé des. paroles, dont ni elle ni per-* 
fonne ne comprenait le ferw. Knfin , je voyais 
toutes les contrées de la -'terre fouillées du 
fang de* vidimes; humaines que des pontifes 
barbares facr inaient à des dieux barbares : je 
ire fais bon gré d'avoir détefté de telles re- 
ligions. La mienne eft la vertu. J'ai invité mes 
difciples à ne Ce point mêler des affaires de ce 
rronde , parce qu'elles étaient horriblement 
gouvernées. Un véritable épicurien était ut* 
homme doux , modéré , jufte , aimable , duquel 
aucune fodété n'avait à fe plaindre , 8c qui ne 
payait pas des bourreaux pour afiaifiner en pu» 
blic ceux qui ne penfaient pas comme lui. De 
ce terme à celui de la religion fainte , qui vous 
a nourris , il n'y a qu'un pas à faire. J'ai détruit 
Jes faux dieux ; & fi j'avais vécu avec vous , 
l'aurais connu le véritable. 

C'eft ainli. qfïEpkure pourrait fe juftifier fui 
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fon erreur -, il pourrait .même mériter, fa grâce 
fur le dogme de l'immortalité de l'ame , en 
difant : Plaignez-moi devoir combattu une 
vérité que dieu a révélée cinq cents ans 
après ma naiflance. J'ai penfé comme tous les 
premiers légiflateurs païens du monde , qui 
tous ignoraient cette vérité. 

J'aurais donc voulu que le cardinal de Po- 
lignac eût plaint Epicure en le condamnant; 
& ce tour n'en eût pas été moins favorable 
à la belle poëfie. . 

A l'égard de la Phyfique* il paraît que l'au- 
teur a perdu beaucoup de temps & beaucoup 
de vers à réfuter la déclinaifon. des atonies & 
les autres abi'urdiîés dont le poëme de Lucrèce 
fourmille. Ceft employer de l'artillerie pour 
détruire une chaumière.. Pourquoi encore vou- 
loir mettre à la place dès rêveries de Lucrèce 
les rêveries de DtfcdrtesV 

Le cardinal de Eelignac a inféré dans fon 
poëme de très-beaux vers fur les. découvertes 
de Newton ; mais il y combat malheureofe- 
ment pour lui des vérités démontrées, La phi- 
lofophie de Newton ne fouffre guère: qu'on 
la difcute.en vers : à peine peut-onla< traiter 
en proCç ; elJe eft toute, fondée fiir ra. géo- 
métrie : f té génie poétique ne trouve -point là 
de.p-rife^Dn peut, orner ..de beaux*, vers Técorce 
de ces vérités; mais pour approfondir il faut 
eu calcul & pointrete vers. 



V*.- :'.;/' Ci îi. r . .*.•'• 
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ANTIQUITÉ. 

SECTION I. 

rXVEZ-vous quelquefois vu dans un vik 
âge Pierre Aoudri & fa femme Peronelle vou- 
oir précéder leurs voifins à la procefïîon 7 
Nos grands - pères , difent-ils , formaient les 
'loches avant que ceux qui nous coudoient au- 
jourd'hui fuffènt feulement propriétaires d'une 
ttable. 

La vanité de Pierre Aoudri, de fa femme & 
de fes voifins n'en fait pas davantage. Les 
?fprits s'échauffent. La querelle eu importante: 
il s'agit de l'honneur. Il faut des preuves. Un? 
"avant qui chante au lutrin , découvre un vieux 
pot de fer rouillé marqué d'un A , première 
ettre du nom du chaudronnier qui fit ce pot, 
Pierre Aoudri fe perfuade que c'était un caf- 
]i:e de fes ancêtres. Àinfi Céfar dépendait 
l'un héros & de la déefle Vénus.- Telle eft 
i'hiftoire des nations ; telle eft à peu de chofe 
près la connaiffance de la première 'antiquité. 

Les favans d'Arménie démontrent que le pa- 
radis rerreftre était chez eux. De profonds 
Suédois démontrent qu'il étffrt vers le tac Vener, 
gui en eft vifiblement un refte. Des efpagnols 
démontrent aufli qu'il était en Caftille ;. tandis 
que les Japonais , les Chinois , les Tartares v 
Ls Indiens, les Africains, les Américains, 
font affez malheureux pour ne favoir pas feu- 
lement qu'il y eut jadis un -paradis rerreflre k • 
aîburce du Phifon, du.Geiiotiy do .Tigre & 
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de l'Euphrate, ou bien à la fource du Guu 
daîquivjr, de la Guadîana , du T)uero & de 
r£bre;car de Pkifo* on fait aifément Phaetis; 
& de Phatis on fait le Battis , qui eft le Gua- 
dalquivir. Le Gehon eft vifiblement la Guadian^ 
qui commence par un G; L'Ebre qui eft en 
Catalogne eft inconteflablement l'Euphrate, 
dont un E eftja lettre initiale. 

Mais un écoiïais furvient qui démontre à fon 
tour que le jardin d'Eden était à Edimbourg, 
qui en a retenu le nom ; & il eft à croire que 
dans quelques (iècles cette opinion fera fortune. 

Tout le globe a été brûlé autrefois» dit un 
homme verfé dans l'hiftoire ancienne & mo- 
derne ; car j'ai lu , dans un journal , qu'on a 
trouvé en Allemagne des charbons tout noirs 
à cent pieds de profondeur , entre des mon- 
tagnes couvertes de bois. Et on foupçonne 
même qu'il y avait des charbonniers en cet 
endroit. 

L'aventure de Phatton fait aflez voir que 
tout a bouilli jufqu'au fond de la mer. Le 
foufre du mont Véfuve prouve invinciblement 
que les bords du Rhin , du Danube , du Gange, 
du Nil & du grand fleuve Jaune , ne font que 
dli foufre , du nitre & de l'huile de gaïac , qui 
n'attendent que le moment de Pexplofîon , pour 
réduire la terre en cfedres , comme elle l'a déjà 
été. Le fable fur lequel nous marchons eft une 
preuve évidente que l'univers a été vitrifié, 
& que notre globe n'eft réellement qu'une 
boule de verre ainfi que nos idées. 

Mais fi le feu a changé notre globe » l'eau 
a produit de plus belles «révolutions. Car vous 
vpye? bien 4 ue k mer > dont Jes marées 

montent 
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montent jufqu'à huit pieds dans nos climats, * 
<*) a produit les montagnes qui ont feize à 
dix-fept mille pieds de hauteur. Cela eft fi 
vrai que des favans^qui n'ont jamais été ea 
Suiffey ont trouvé un gros vaiifeau avec tous 
tes agrès pétrifiés fur le mont S* Gothard , 
< # ) ou au fond d'un précipice* on ne f?it pas 
bien où ; mais il eft certain qu'il était là. Donc 
originairement les hommes étaient pouTons , 
quod er-at eUmenftrandum. 

Pour defcendre à une antiquité moins anti- 
que , parlons des temps où la plupart des. no- 
tions barbares quittèrent leurs pays pour en* 
aller chercher d'autres qui ne valaient guëte 
mieux. Il eft vrai, s'il eft quelque <abofe de 
vrai dans Vhiftoire ancienne , qu'il y eut des 
brigands gaulois qui allèrent piller Rome du 
temps de Camille. D'autres brigands des Gau- 
les avaient pane, <Jit-on, par l'illirie > poyr 
aller louer leurs fervices de meurtriers a d'au- 
tres meurtriers vers la Thrace ; ils ^chan- 
gèrent leur fang contre du pain, & sY'tablirept 
enfuîte en Galatie. Mais quels étaient ces Gau- 
lois ? était-ce des Bérichons & des Angevins ? 
Ce furent fans doute des Gaulois que les Ro- 
mains appelaient Çifalpins , & que nous nom- 
mons Tranfalpins'* des montagnards affamés, 
voiûns des Alpes & de ï Apennin. Les Gau- 
lois de la Seine £r jde- la Marne ne fayaiept 
pas alors fv Rome exiflait , & ne -pouvaient 
. s'avifer de paffer le mont Cénis 9 comme fit 

( * ) Voyez let aTtiéles Mer & Montagne, 

(a ) Voyez Téliamed & tous les fyfthuei forgés U* 
cèpe belle découverte. 

Tome J3. Di3. Phihf. Tome IL G 
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depuis Annibal) pour aller voler les garder- 
robes des fénateurs romains, qui avaient alors 
pour tous meubles une robe d'iyi mauvais drap 
gris, ornée d'une bande couleur de fang de 
bœuf; deux petits pommeaux d'ivoire , ou 
.plutôt d'os de chien , aux bras d'une chaife de 
bois ; & dans leurs cuifmes , un morceau de 
lard rance. 

Les .Gaulois qui mouraient de faim » ne 
trouvant pas dp quoi manger à Rome ; s'en 
allèrent donc chercher fortune plus loin , aind 
.que les Romains en ufèrent depuis , quand il; 
ravagèrent tant de pays l'un après J'autre ; ainli 
que firent enfuké les peuples du Nord > quand 
ils détruifirent l'empire romain. 

Et par qui encore eft-on très- faiblement iirf- 
,truit de ces*" émigrations ? c'eû par quelques 
lignes que les Romains ont écrites au bafard , 
car pour les Celtes 9 Vekbes ou Gaulois , ces 
Sommes qu'on veut faire paffer pour élQquem 
ie favaient alors eux 8c leurs bardes (3) ni 
ire ni écrire. 
Mais inférer de-là que les Gaulois ou Celtes 
Conquis depuis pir quelques légions de Céfûr» 
2k enfuite par uneho^rde de'Goths, & puis par 
une horde de Bourguignons , & eafin par une 
'jiorde de Sicambres , fçus utï€todivic 9 avaient 
"auparavant fubjugiîéla terre entière, & donné 
•leurs nonhs & leurs lois à l'Afie , cela mç 
«araît bien fort ; la chofe n'eft pas mathéma- 
tiquement; impoffible , & fi elle eft démontrée, 
%e me rends ; il ferait fort .incivil de refufef 
•|mx Velches ? ce qu'on accorde aux TartareS, 

Xb) Bardes , bardi , recitantes carmina hardi ? c'étaient 
£tt poètes ; les phitofophcp des Yeiçhes. 
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Ifc l'antiquité des ufages. 

tij gtaîeik I*s. jft*; fqus 'Sç.les plus an- 
x^n&anttiir fous , .d^.flWtf çu.dçs Egyptiens* 
ion -des Syriens * ou dqs autres geupieç? Que 
unifiait notré gui -,de chine "îfiiii-lp premier 
ia çonfacré un cha : t? c'e$ apparemment celui 
jqui était le phis incommodé desfcuris, Quellt 
nation a dànfé-Ia "première fous des rameaux 
«d'arbres à l'honneur des dieux : ? Qui la première 
a fait des proceffions jfc^is des fous avec de* 
ç^elots à lajtête dfc cps p^ceOi^s? Quifwx*- 
imena ua j>r*ipe ja^-tatyef ,.& Wtffeça aux 
.portes eh/^iife d$<;fcar#<*ufc,? QueUrabe^af- 
-gina/de pèndt* le caleçon de jfa fermas jt la 
-fenêtre le lendemain & /e$; /rç>pes ? 

Toutes les. nations. Qnt danfé autrefois à 1* 
nouvelle lune : s'étaient-ellç$ «Jafloé ]$ ffi otî 
lion .; pfesrfltav :.9be'!p0iM>^ *£jouîr à la naif. 
iance de-fofe fik ^ ,&i i jguç ^turer «g f^e 
Semblant de pleurer à 1^ în<&tfi de fon, aère. 
Chaque iroron^eft atfe^de reifpfrla tat*. après 
J'a voir perdue pendant quelques - nuits*- « eft 
cent, uftges. qui font fi.nafuiNÊjs îè tous les. 
hommes, qu'on ne peut dire que ce font les 
«Bafqkito'qui Jes ont enfej«gf*s_aM* Phrygiens , 
ni tes JUftygjen* au* B^l»ies t -. 

Oasfefr.feilyi dp ^m f **4i* fe^d«ns les 
lâmpre^.cQtteicomui^s/i^roigltdjeJle-inême. 
Un prêtre ne veut pas- toujours avoir les mains 
la les* Il faut du feu pour cuire les viandes 

G z 
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immolées , 8ç pour brûler quelques brios de 
bois réfmeux, -quelques 3romJ&c* qui combat- 
tent l'odeur de la boucherie iàcerdotale. 

Mais les cérémonies myftérieufes dont i! eft 
fi difficile d'avoir l'intelligence , les ufages que 
la nature n'enfeigne point , en quel Heu , quand, 
où, pourquoi Fes a^t- on inventés? qui les a 
communiqués au* ^fie* peirples £ Ilu'eft pas 
vraifémblable c^ull foif tombé ea même- temps 
dans la tefe d'uh aratbé & d'utu égyptien de 
couper à fon fils un bout du prépuce , ni 
cu'un chinois & un perfan aient imaginé à ia 
fois de châtrer des petits garçons. 

Deux pères n'auront pas eu *rr une me- temps, 
îdans différentes cotisées , l'idée dégorger leur 
■fils .pour plaire à pieu. Il faut certainemenc 
que des jetions aiéftÊ dotefipuniqué à d'autres 
-ieUrs' folies : féri eu fes ou ridicules ou barbares. 

Ceft dans cette afrtiquké gu'oti aime à fouil- 
ler pour découvrir , fi on peut , le premier 
in fente & le premier fcé4érat qui ont perverti 
le -genre- humain. ' :r -' ' 

Mais nommer» &V»otfr (rJéhad^ti Phénicie 
fut Tinvertteu#dei foérifices d* faog humain 
en immolant ftfftâls* - *. ; -.' :* i 

' Comment s'aflurer qofe Lycoon mangea le | 
premier de la chair humaine , < quand on ne 
fait pas qui s'avifa le premier de manger des 
poules ? r 

. On recherche l'origine des ancienne* fêtes. 
La plus antique & là plus belle eft celle des 
empereurs de la Chiite, qui labourent. & qui 
fèment avec les premier* mandatins.:( * ) La 

(*) Voyez JgrîcitltLK. , i 
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féconde eft celle des thefmophorips d'Athènes. 
Célébrer à la fois l'agriculture & la juflice , 
montrer aux hommes combien l'une & l'autre 
ùxat néceffaires,, joindre le frein de$ lois à 
l v art qui eft la four'ce de toutes les. richeffes^' 
rien n'eft plus fage , plus pieux & plus utile. 
Il y va de vieilles fêtes allégoriques qu'on re- 
trouve par- tout , comme celles du renouvel- 
lement des faifons. Il n'eft pas néceffaîre qu'une 
nation foit. venue de loin enfeigner à une au- 
t/re , qu'on peut donner des. marques de joie 
& d'amitté à fe$voifiiis le jpur de Tan. Cette 
coutume était celle de tous les peuples. Les 
faturnales, des Romains font.,plus connues que 
celles des Àllobroges & des Pi&es, parce qu'il 
nous eft reflé beaucoup d'écrits & de monu- 
mens romains, & que nous n'en avons aucua 
des autres peuples de l'Europe occidentale. 

La.fêxe'de Saturne était celle du temps ; i! 
avait quatre ailes : le temps ya Vite. Ses deux 
vifagd^ figuraient évidemment tannée finie &. 
l*année commencée, £es Grecs difaient qu'il 
avait dévoré fon*përeV'& qu'il dévorait fe$ 
enfans ; il n'y a point d'allégorie plus fenfible : 
le temps décore! le. paflfé &Me préfent , & 
dévorera l'avenir. 

Pourquoi, cherchât de. vaines & triftes^ expli- 
cations •d'une fête û univerfelle , fi gaie & ft 
connue?,. A bien examiner l'antiquité , je ne 
^vois pai ^he r fê& annuelle triflè ; ou : chit»oîns. 
fi elles commencent par des lamentations , 'elles' 
finiffent par danfer , rire & boire. Si on pleure 
jfdoni on Adonaï , que nous nommons Adonis , 
il reffùfcité bientôt , & on fe réjouit. Il en eft 
de même aux fêtes tftfîs, A'Ojîrts & d'Horw*, • 
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Les Grecs en font autant pour Cêrls 8r pour 
Proferpine. On célébrait avec gaieté la mort 
eu ferpent Python. Jour de fête & jour de joie 
était la même chofe. Cette joie n'était que trop 
emportée aux fêtes de Bacthus* 

Je ne vois 'pas une feule commémoration 
générale d'un événement malheureux. Les inf- 
tituteurs des fêtes n'auraient pas eu le fens 
commun^ s'ils avaient établi dans Athènes la- 
célébration de la bataille perdue à Chéronée ; 
& à Rome- celle de la bataille de Cannes. 

On perpétuait le'fouvènir de ce qui pouvait 
encourager les hommes , & non de ce qur 
pouvait leur infpirer la 13cheté du déféfpbir. 
Cela eft fi vrai qu'on imaginait des fables pour 
avoir le plaifîr d'inffituer des fêtes,- Caftor & 
Pollux n'avaient pas combattu pour les Ro* 
mains auprès du lac Régi le ; mais des prêtres 
le difaient au bout de trois ou quatre cents 
ans , & tout le peuple daafait'. Hercule n'avait 
jjoint délivré la'Grècé d'une hydre ï fept t^tes r 
liais on chantait Hercuie. & fon hydre, - • 

S: B C T I 0\N- I î t. 

JïêusHnftktâesfar des ckmdne*. «. 

J. * ' • • • ' f ■ * \ rr ' ,' r - r « 

E ne:feis s'il. y eut dàpi totwtè ^gntîquîté 1 
tœe feule f&tèi fondée fur un lait avère.' On a 
remarqua ailleurs à quel point font ridicules 
Içs. fcoliaftes qui vous.difent* m.agiflralement i ' 
Voilà une ancienne hymrçe à lliponf ur A'Apol- i 
/w.qui vifita-Claros>; c 4oiîqj^|^o^ f ;e(l w yenu | 
Claros^Qa a bâti une 1 chapelle à Ferjfec 9 \ 
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donc fl a délivré Andromède. Pauvres- gens P 
dites plutèt : Donc il n'y a point euà'AndroU 
mède. 

Hé , que deviendra dotic la favante antiquité 
qui a , précédé les olympiades ? Elle deviendra 
ce quelle eft , un temps inconnu , un temps 
perdu , un temps d'allégories & de menfonges * 
un temps méprifé par les fages ', & profondé- 
ment difcuté par 'les fors qui fe plaifent à 
nager dans le vidé comme tes atomes d'Epicure* 

II y avait par- tout des jours de pénitence , 
des jours d'expiation daçs, les temples : mais 
ces jours ne s'appelèrent jamais d'un mot qui 
répondît à celui de fêtes. Toute fête était 
confacrée au divertifferaent ; 8t cela eft fi vrar 
que les prêtres égyptiens jeûnaient la veille pour 
manger mieux le lendemain : coutume que nos 
moines ont confervée. Il y eut fans doute des 
cérémonies lugubres y on ne danfait pas le 
hranle des Grecf en enterrant ou en portant 
au bûcher fon fils & fa fille : c'était une céré- 
monie publique , mais certainement ce n'était 
pas une fête, 

section IV. 

J)ê V antiquité des fêtes qu'on pritoird avoir 
toutes été lugubres. 



D, 



'es gens ingénieux & profonds f . de9< 
creufeurs d'antiquités, qui fauraient«omment 
la terre était faite il y a cent mille ans , ft 
te génie pouvair le favoir , ont prétendu que 

G 4 
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les hommes réduits à un très-petit nombre 
dans notre continent & dans Vautre , encore 
effrayés des révolutions innombrables que ce 
trifte globe avait eiîuyées , perpétuèrent le 
fouvenir de leurs malheurs par des comme* 
morations funeftes & lugubres. Toute fête 9 
difent-ils , fut un jour d'horreur ^infiitué pour 
faire fouvenir les hommes que leurs pères avaient 
été détruits par les feux échappés des volcans f 
par des rochers tombés des montagnes y par V ir- 
ruption des mers 5 par les dents & les griffes 
des bêtes fauvages* , par la famine > la pefie & 
les guerres* 

Nous ne forâmes donc pas faits comme les 
hommes Tétaient alors. On ne s'eft jamais 
tant réjoui à Londres qu'après la perte & l'in- 
cendie' de la ville entière fous Charles II. Nous 
fîmes des chanfons iorfque les maffacres delà 
S* Barthelemi duraient encore. On a confervé 
des pafquinades faites, le lendemain de Faflaf- 
finat de Coligni ; on r imprima dans Paris: 
• Paffio dominé noftri Gajpardi Coiignii fcçundùn 
Bartholomœum* » 

Il eft arrivé mille fois que le fultan qui 
règne* à Conûantinople., a fait danfer Ces châ- 
trés S? fes odnlfques dans des Talons teints du 
fang de fes frères & de fes vifirs. 

Que fai won dans Paris le jour qu'on apprend 
la perte d'une bataille & la mort de cent braves 
officiers ? on" court à l*bpéra & à la comédie. 

Que fefait-on quand la maréchale à'Anxrt 
était itïfmolée dans la Grève à la barbarie de 
fes persécuteurs f quand le maréchal de Ma ri lia c 
était traîné au fupplice dans uBe charrette , en 
vertu d'un papier figné par dçs valets en rohe 
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dans l'antichambre du cardinal de Richelieu ; 
tjuand un lieutenant- général des armées , un 
étranger qui avait verlé forh fang pour l'État , 
condamné par les cris de Tes ennemis acharnés » 
allait fur l'échafaud dans un tombereau d'or* 
dures avec un bâillon à la bouche ^ quand un 
jeune homme de dix-neuf ans , plein de can- 
deur , de courage & de mode Aie , mais très- 
imprudent , était conduit au plus affreux des 
iupplices ? on chantait des vaudevilles. 

Tel eft l'homme , ou du moins l'homme des 
bords de la Seine. Tel il fut dans tous les 
temps , par. la feule raifon que les lapin* ont 
toujours eu du poil , & les alouettes des plumes. 



Q; 



SECTION V/ 
De l'origine des arts* 



^ uoi ! nous voudrions favoir quelle éfaft 
prlcifément la théologie de Thnt , deZerdufi^, 
de Sanchoniathon , des premiers brachnianes ; 
& nous ignorons qui a inventé la navette i 
Le premier tifferand , le premier maçon , le 
premier forgeron , ont été fans doute de grand» 
génies ; mais on n'en a tenu aucun compte. 
Pourquoi ? c'eft qu'aucun d'eux n'inventa un 
art perfectionné. Celui qui creufa une chêne 
pourtraverfer un fleuve ne fit poiÀt de galères: 
ceux qui arrangèrent des pieVres brutes avec 
des traverfes de bois , n'imaginèrent point les 
pyramides : ' tout fe fait par degrés , & la gloire 
n'eft à perfonne. 

Tout fe fit à tâtons jufqirà ce que des \>hï- 
lofophes t à l'aide de la géométrie , apprirent 
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aux hommes à prodéder avec juflefle & fureté. 
Il fallut que Pythagorc , au retour de fes 
voyages , montrât aux ouvriers la manière de 
faire une équerre qui fût parfaitement jufte. 
(*) Il prit trois règles , une de trois pieds , 
une de quatre , une de cinq , & il en fit un 
triangle reftangle. De plus il fe trouvait que le 
côté 5 fourniffait un quarré qui était juflfe le dou- 
ble des quarrés produits par les côtés 4 Se 3 ; 
méthode importante pour tous* les ouvrages ré- 
guliers. C'eft' ce fameux théorème qu'il avait 
rapporté de l'Inde, & cjue nous ayons dit 
ailleurs (c) avoir été connu long-temps aupa- 
ravant à la Chine , "fuivant le rapport de l'em- 
pereur^ C<sm- Ai. 11 y avait long-temps qu'avant 
Platon les ôrecs avaient fu doubler le quarré 
par cette feule figure géométrique. 




.{ *) Voye* Vitruve , li^ IX. 
( ■€ y&Jfui fur tu moeurf , &c. Tom. &• 
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- \Archytas & Eratofthlnes inventèrent une* 
néthode pour doubler un cube , ce qui était 
impraticable à la géométrie ordinaire 7, & ce* 
qui aurait honoré Archimtdc. . . 

Cet Arckimèd* trouva la manière défupputef 
au jufte combien- on avait mêlé d'alliage à de 
l'or ; & on travaillait en or depuis des fièclesf 
avant qu'on pur découvrir la fraude des où* 
vriers. La friponnerie exifta long-temps avant 
les mathématiques. Les pyramides conflruites 
d'équerre 9 & correfpondanr jufte aux quatre 
points cardinaux, font voir affez que la géo- 
métrie était- connue en Egypte de temps immé- 
morial \ 8e cependant il eft prouvé que l'Egypte* 
était un pays tout nouveau. 

Sans- la philofophe nous ne {ferions guère 
au-delfus des animaux qui fe creufent dés habi- 
tations, qui en élèvent, & qui s'y préparent 
leur nourriture , qui prennent foin de leurs 
fetits dans leurs demeures , & qui ont par-» 
delïuS ttous le bonheur de naître vêtus.' 

Vltt'lVZ , oui »V2it wya'gé- ciï Gauiç fc «T 
Ffpagne , drt*qu'eti<:ore de foh temps les mai— 
fons étaient bâties d'une efpèce de torchis , 
couvertes'dè chaume ou de bardeau de chêne ,, 
& que les peuples n'avaient pas l'ufage des- 
tuiles. Quel était le temps- de Vïtruvcï celui' 
tfAugnpt. Lés arts avaient pénétré à peine 
chez les Efpagnols qui avaient des mines d'or 
& d'argent , & chez les Gaulois qui avaient 
combattu dix ans contre Céfar. 

Le même* Vipruvt nous apprend tjife dans> 
l'opulente '& ingénieufe Marfeille , qui com- 
merçait avec tant de naf ions ■', les torts n'étaient 
^ue de terre graffe pétrie- avec de la paille*- 
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It nous înflruit que les Phrygiens fe creu- 
faient des habitations dans la terre. Il fichaient 
des perches autour de. la fofle , & les affero- 
blaient en pointes ; puis ils élevaient de h 
terre tout autour. Les Hurons & les Algon- 
quins font mieux logés. Cela ne,. donne pas 
une grande idée de cette Troye bâtie par les 
dieux , & du magnifique palais de Priant. 

Apparet do vus intus , &r atria Inga patefcunt ; 
Apparent Priait* & veterum ptnet'Alià regum* 

. Mais aufli le. peuple n'eft pajs logé comme 
les rois. : on voit des hutteg. près : du Vatican; 
& de Verfailles. 

De plus Pinduftrie tombe & fe relève chei 
les peuples par mille révolutions. 

, , [ ;. . ZT t campoi ubi Troja fuit» 

Nous avons nos arts ; l'antiquité eut les 
liens. Nous ne faurioa£ faire aujourd'hui un 
trirème ; mais nous conftruifons des va i fléaux 
«Je cent pièces- de canon. -, . 

' f Nous ne pouvons, élever dç$ obélifques de 
cent pieds j de haut- dune ,feule pj^cè ; mais 
nos. .méridiennes fpnf- plufc jufles. , ; . ' j 

•,te bifïus nous eft inconnu^; ,le$ étoffes de 
Lyon valent bien le biflus. ^ • " l ! • 

- Leoapitole était admirable ; .l'églife. de S f . 
Pierre eft beaucoup plus grande & plus belle. 
Le louvre eïî un chef-d'œuvre enxompa- 
raifon du palais de Perfépplis , dont la fit Jarion 
&-Ies ruines' n'a tfefteflt qu'un v-a% jnàptument 
à[une riche barbarie* : ; . ^, ',. . x J...,^ 
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[ ï.a snïfiqué>*de Rameau vaut probablement 
telle de Timotkée ; & il n'eft point de tableau 

Ké fente dans Paris au felon- tfApoUon qui ne 
importe fur les peintures qu'on a déterrées 
dans Herculaneum. ( * ) 

AN X I-T R I N I T A I R E S, 

Kjj& font des hé rétîqùes \qiii pourraient ne 
pas pafifer pour chrétiens. Cependant ils record 
naiflent jesus comme faûvèur & médiateur ; 
mais ils ofent fou tenir que rien n'eft plus con«- 
traire à ia droite, raifon que ce qu'on enfeignè 
parmi les chrétiens fouchant la trinité des per- 
fonn.es dans une ,(eule..eflence divine, dont la 
féconde eft eogçndçée , par la première » Se la 
troisième procède des deux, autres. 

Que cette do&nne inintelligible ne fe trouve 
dans aucun endroit de l'Écriture. 

Qu'on ne peut produire aucun paffage qui 
l'autanfe , & auquel, on ne puiffe , fans s'écar- 
ter gn ai)çune : façon de. l'efprit du texte , don«- 
ner un fens plus çjair , :plus naturel , plus 
conforme aux notions communes & aux vérités 
primitives & immuables. 

Que fou tenir , comme font leurs adverCaires , 
qu'a y a plufieurs perfonnes diftin&es dans l'ef- 
fence divine * & que, ce n'eft pas l'Éternel qui 
eft le feul vrai Dieu , mais qu'il y faut joindre 
le, Fils & le Si JBfprit 9 c'eft, introduire dans 
J'Églife de j e s o s - c hr i s t Terreur la plus 
groflièrç & la. plus danger eu fe ,< puifque c'eft 
iavorifer ouvertement le polythéifme, 

( ? )' Voyea. Atu'un* h Mo^crncu 
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Qu'il implique contradiction de dire ^pf il nV 
,a quîun Dieu *, &. que 'néantin^s^ y : * troâ 
perfonnts » ^chacune defqueJtes eft véritable- 
jnent i>l£#. 

Que cette diftmflion i un en effenceSr troi 
;en perfonnes , n'a jamais été dans récriture, 

Qu'ellôeft ntertlfeftemejit faqffie i puiÇqu^I efl 
.certain qu'il n'y a pas moins tfcjjences que de 
pcrjhnnes , & .de perfonncs que d'eJJèncesC 

Que les trofs peïjfbnnes de 1a ÏHtiité fotK 
ou trois fubftançes différentes , otiées accîdens 
de rdîernçe divrne'i ou cetre ' effencé * même 
Tans diftiroftion. 

Que dans Je premier cas oh feît trois dieux. 

Qu£ dans le fécond Op feît dieu cfohipotf 
-d'accidens , on adoré ties éccfdëèsr, & ôh œé- 
^amorphofe des aîccïdens etl des pèrTototfes. 

Que dans Je trpîfième , t'êlr iilàlifement S 
*4ans fondement qu'on divnViin fujefc thdlvi- 
iible , & .qu'un diftinguè en trois jse qui n'eft 
point diftinguè en Foi. 

' Que fi, on dit que les trois ' perfinnaiités ne 
font oi des fabdàncés Afférentes J dk^'Téffènce 
^divine, ni dès acdicteris de tèfte'feHeriifcfc, on 
aurar 'de la peine à fc perfûader qti'ëflës'^ient 
quelque chofe. , ; 

Qu'il he faut pas «rôirfe que lés trinkinrcs 
les plus rigides & les plus décidés aient eux- 
imêraes quelque idée claire de 4a manière dont 
•les trois kypoftafcs fvbfiftent en dieu, fans 
divifer fa fubftaffce^ & par t:onfêçmént«faàs la 
^jmiltiplrér. ' '- ~ ' ' - ; l ' : - 

- ' Que St Augufiîn lui - tirème , âpres avoir 
avancé *fttr ce fûjet mfHe raifônnemens auffi 
;feux que ténébueux^ xètéfotté d'avouerqu'ou 
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ne pouvait rien dire for >cela d*iatelligible* 

Ils rapportent enfui te le pafiage de ce père 
qui en effet eft très-fingoliejr. « Quand on de-^ 
%» mande , dit-il , ce que jc'efl que les trois t 
» le kngage des hommes fe trouve court , & 
9 > l'on manque de termes pour les exprimer; 
j9 on a pourtant dit" trois perfonnes , non paf 
» pour dire quelque chofe , mais parce qu'à 
r> faut* parler & ne pas demeurer muej:. y Duturn 
efi très pe/jfbn* > 3 non ut aliquid dicerctun, Jed 
ne taceretur. De Tfinit. aùg. V , chàp; HC. 

Que les théologiens moderries n'ont pas 
«mieux éclairai cette marierez 

Que quand on leur demande ce qu'ils ên T 
tendent par ce mot de- perfonne , ils ne l'exi- 
pliqqent qu'en difant <\\xe c'eft une . certaine 
diftindtiôn incompréhefilihle » qui fait que l'on 
distingue, dans une autre, nature- unique en 
nombre , un père , un fils & un St Efprit, 

Que l'explication qu'ils donnent -des fermée 
d'engendrer & de procéder n'^ft pas plus fatif- 
fefante, puifqu'elle fe~ réduit à dire que ces 
termes marquent certaines .relations jncompr$- 
ftenfibles qui font entre les trois perfonnes dp 
la Trinité. 

Que Ton peut recueillir de- là que l'jétat de 
Ja queftîon entre les orthodoxes &. eux \. con- 
fifte à fàvçir s'il y a en dieu trois diftinctions 
dont on n'a aucurte idée > & entre lesquelles 
il y a certaines relations dont on n'a point 
d'idées nori plus r 

De tout .cela ils concluent qu'il ferait plus 
fage de s'en tenir à l'autorité des apôtres qui 
n'ont jamais parlé de la Trinité , & de bannir 
à jamais de la religion tous les termes cjuï np 
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font pas dans l'Écriture , comme ceux de Tri- 
nité , de perfonne , à'effcnce , é'hypoftafe , 
d'union hypofiatique & pet -formelle , & incarna- 
tion , de génération , de proceffion , & tant 
d'autres femblabies qui étant absolument vides 
de fens , puisqu'ils n'ont dans la nature aucun 
'être réel repréfentatif , ne peuvent exciter dans 
'l'entendement que des notions fauiïes , vagues, 
obfcures. & incomplètes, 

( Tiré en grande partie àe l'article Unitaires 
. de V Encyclopédie, ) 

.Ajoutons à cet article ce que dit dora Calmti 
dans fa differtation fur le paffage de l'épître de 
Jean l'évanjjélifte : il y en a trois qui donnent 
'témoignage en terre , l'efprit, Veau 6' le fang s 
'& ces trois font un. R y en a trois qui donnent 
témoignage au ciel , le père , • le verbe & Vej* 
prit , & ces trois font un* Dam Calmet avoue 
que ces deux paflages ne font dans aucune 
bible ancienne, & il Ferait en effet bien étrange 
que St Jean eut parlé de la Trinité dans une 
-lettre , & n'en eût pas dit un feul mot dans 
ton évangile* On ne voit nulle trace de ce 
dogme } ni dans les évangiles canoniques , ni 
dans les apocryphes/ Toutes ces raifons & 
beaucoup d'autres pourraient exeufer les anti- 
trinitaires , fi les conciles n'avaient pas décidé. 
Mais comme les hérétiques ne font nul cas des 
conciles , on ne fait plus comment s'y prendre 
pour les confondre. Bornons -nous à croire 
& à fouhaiter qu'ils croient. ( * ) 

- <*) V«yw Trinité, 

ANTHROPOMORPHITES, 
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A^THRO^ÔMORPHIT^S. 



K^j 'est, dit-on 9 \ une petite fefle du qua- 
trième fiècle de notre ère vulgaire , mais c'eff 
plutôt la fefle de tous les peuples qui eurent 
des peintres & des fculpteurs. Dès. qu'on fut 
un peu deffiner ou tailler. une figure, on fit 
l'image de la Divinité. <.. 

Si les :EgyptJen3 confacraient des chats 8t 
des boucs, ils fçurptaient ' ïfis & Ofiris ; on 
fculpra Bdyd Bafcylpu* ><H*rcuU à Tyr, Pnzm* 
dans l'Inde. 

Les mufiîlmans n$ peigf\irfn| F°* nt DIElï 
en homme. Les Guèbres n'eurent point d'image 
du grand être, ^Lets f Arabes, fabéens ne don- 
nèrent point Ja ir figurë humaine. aux étoiles; 
les Juffs ne la étonnèrent, point à dieu dans, 
Jeur temple. AUcun de ces peuples ne cultivait 
l'art du deflin ; & fi Sahmori mit des figure* 
d'animaux dans fon temple , il etî vraifembkble 
qu'il les fit fcuîprer à Tyr • mais tous les Juifs 
ont parlé, de «Dieu comme d'un homme. 

Quoiqu'ils n'euflent point de fimuracres , ils 
femblèrent faire de tiitV un homme dans toutes 
les occafions, 11 defcend dans îe. jardin , il s'y 
promène tous, les Jours à midi /il, parle à fes 
créatures , ii parle au ferpent , il fe fait en- 
tendre à Moïfe dans îe buifibn , il ne fe fait 
voir à- lui que par derrière fur 1a montagne; 
il lui parle pourtant face à face comme un am£ 
à un'anri. 1 * 

Dans l'Alcoran même , dieu éft toujours 
regardé comme un roi. On lui donne -au çhsu- 

Xome ft.Diâ.philof, Tome ÎL H 
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pitre xii un trône qm eft au-deffus des eauL 
Il a -fait Mérite ce léorôi^par *m feeréniire» 
comme les rois font écrire par leurs ordre?, 
11 a envoyé ce Koran à Mahomet par l'âne* 
-Gabriel , comme les rois fignîffèfft leurs ordres 
par les grands-officiers de la couronne. En m 
mot, quoique dieu foit déclaré dans l'A!- 
coran non engendreur & non engendré y il y a; 
toujours un petit- coin d'anthropomorphifine. 
On a toujours, peint bïeu avec Une grande 
fcarbe dans TÊglife grecque, 6c dans la- latine. O 

A N T H R) O *< O P H A <£'È S. 

SEC Tl N I. " ' ~ 

J[\ ou s avons parlé de l\amqiuç.* (**.) lie!: 
dur de pafler de gens qui fe'lWfent à geiï 
iqui fe mangent. Iln'ejl que trop vrai qu'il y 
a eu des anthropophages ; nous en avons trouvé 
en Amérique , il y en a peut-être encore ; & 
les cyclopes n'étaient pas les feuls dans l'an- 
tiquité qui fe nourriraient 4uelquefois de chair 
humaine. Juvénal rapporte que chez les Egyp- 
tiens, ce peuplé fi lage, fi renommé. pour les 
lois , ce peuple fi pieux qui adorait' des cro- 
codiles & des oignons , les Tintirites man- 
gèrent un de leurs ennemis torpbé entre leurs 
mains.: il ne fait pas ce conte fur un ouï-dire; 
ce crime fut commis prefquç fous fes yeux; 

( * ) Voyez à l'article Emblème^ Us, vext dVrfhte & 

de Xénophar^s. ...*.... 

fc**) Voyez' l'article Ameur* ,. 
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il était alors en Egypte , & à peude diftance 
de Tintire. il cite à cette occafion les Gafcons 
& les Sagontins qui fe nourrirent autrefois de 
la chair de leurs compatriotes. 

En 17115 on amena quatre fauvages du 
Miflrtïipi à Fontainebleau , j'eus l'honneur de 
les entretenir; il y avait parmi eux une dame 
du pays r à qui ;e demandai fi elle avait mangé. 
des hommes ; elle me répondit très-naïvement 
qu'elle en avair mangé. Je parus un peu fcanda- 
lifé ; elle s'excufa en difant qu'il valait mieux 
manger fon ennemi mort que de le laiflTer dé* 
vorer aux bêtes-, & que les vainqueurs mé- 
ritaient d'avoir la préférence. Nous tuons en 
bataille rangée ou non rangée nos voifins ; 
& pour la plus vilerécompenfe nous travaillons 
à la cuifwe des corbeaux & dés vers. Ceft-Ià 
qu'eft l'horreur , e'efr-là qu'eft le crime .-qu'im- 
porte , quand on eft tué , d'être mangé, par un* 
ibldat , ou par un corbeau & un chien ? 

Nous refpe&ons plus les morts que les vivans. 
Jl aurait fallu refpe&er les uns & les autres. 
'Les nations qu'onnomme policées ont eu raifon 
de ne pas mettre leurs ennemis vaincus à la 
Broche; car s'il érait permis de manger fes 
voîfins , on mangerait bientôt* fes compatriotes : 
ce qui ferait un- gran'd inconvénient poufr les 
vertus foetales.' Mais les nations policées ne 
l'ont pas toujours été ; toutes ont été long- 
temps fauvages ; & dans le nombre infini dé 
révolutions que ce globe a éprouvées , le 
genre-humain a été tantôt nombreux , tantôt 
très - rare. H eft arrivé aux hommes ce qui' 
arrive aujourd'hui aux éléphans , aux lions r 
aux tigres , dont l'efpèce a beaucoup diminué.. 
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Pans les temps 011 une cpntrée était peu 
peuplée d'hommes , ils avaient peu d'arts, ils 
étaient chaifeurs. L'habitude de fe nourrir de 
ce qu'ils avaient tué, fit aifément qu'ils trai- 
tèrent leurs ennemis comme leurs cerfs & leurs 
fangliers. C'eft ia fuperftition qui a fait immoler 
des vi&imes humaines f c'eft la nécefîlté qui 
les a fait manger. 

Quel eft le plus grand crime , ou de s'afiem- 
Wer pieufement pour plonger un couteau dans 
le cœur d'une jeune fille, ornée 4e bandelettes, 
à l'honneur de la Divinité , ou de manger un 
vilain homme qu'on a tué à Ton corps défen- 
dant ? 

Cependant nous avons beaucoup plus d'exem- 
ples de filles & de garçons facrifiés , que de 
filles & de garçons mangés :. prefque toutes les 
nations connues ont facrifié des garçons & des 
filles. Les Juifs en immolaient. Cela s'appelait 
l'anathème ; c'était un véritable facrifice , & 
il eft ordonné , au vingt-unième chapitre du 
Lévitiqtie, de ne point épargner les anies vi- 
vantes qu'on aura vouées ; mais il ne leur eft 
prefcrit en aucun endroit d'en manger , on les 
en menace feulement ; Moïfe , comme nous 
avons vu , dit aux Juifs que s'ils n'obfervent 
pas fes cérémonies , non- feulement ils auront 
la galle , mais que les mères mangeront leurs 
enfans. Il eft vrai que^du temps à'Eiéchiel les 
juifs devaient être dans l'ufage de manger de 
la chair humaine , car il jeur prédit au cha- 
pitre xxxix, (a) que dieu, leur fera manger 
non-feulement les chevaux de leurs ennemis. 

C<0, Voyâss la ncte (6)^âion. H^ 
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mais encore les cavaliers & les autres guei> 
rïers. Et en effet , pourquoi les Juifs n'auraienfc- 
tls pas été anthropophages ? C'eût été la feule 
chofe qui eût manqué au peuple d? dieu 
pour être le plus abominable peuple de la 
terre. 



section IL 
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N lit dans VEJJai fur Us mœurs & Vefprit 
des nations , tome III', ce paffage fingulier : 
« Hcrrcra nous allure , que les Mexicains 
mangeaient les victimes humaines immolées. 
La plupart des premiers voyageurs & de» 
millionnaires difent que tous les BraJï liens , 
les Caraïbes , les Iroquois , les Hurons & 
quelques «autres peuplades mangeaient les 
captifs faits a la guerre ; & ils ne regardent 
pas ce fait comme un ufage de quelques 
particuliers , mais comme un ufage de na- 
tion. Tant d'auteurs anciens & modernes onC 
parlé d'anthropophages , qu'il eft difficile da 

les nier Des peuples chafleurs , tels 

qu'étaient les Brâfiliens & les Canadiens ,' 
des infulaires comme les Caraïbes, n'ayant. 
pas toujours une fubfiftance aflurée , ont pu 
» devenir quelquefois anthropophages. La fa- 
rt mine & la vengeance les ont accoutumé* 
» à cette nourriture : & quand nous Toyon* 
» dans les fiècles les plus civilifés , le peuple. 
,? de Paris dévorer les *eAes fa*nglans du ma-» 
„ réchal $ Ancre , & le peuple de la Haye* 
„ manger le cœur du grand-pendonnake de t 
n U r ùt > nous ae devons jas être- tarpri^ 
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■n qu'une horreur chez nous paffagère , ait 
*>> duré chez les fauvages. 

» Les plus anciens livres que nous ayons» 
ii ne nous permettent pas de douter que la 
; i» feira n'ait, poulie les hommes à cet excès. 
îk Lé prophète Etfchiel , fuivant quelques com- 
»* mentateurs , \(a) promet aux Hébreux, de 
» la part de--iMEi7>.(&) que^-ilsfe défendent 

a . {.a)..Éiêchidy ch. XXXIX. 

. ffc) Voici lei rtifons de cent qui ont foutenu qo'f^ 
fhicl, ,en cet endroit , s'adreffe* anx Hébreux de Ton 
temps , aufli.bïen Qu'aux autres animaux carnaffiers ; car 
aflurément les Juifs d'aujourd'hui ne. le font pas Se c'effc 
plutôt l'inquitition qui a- été carnaffière envers eux. lit 
flifeni qu'une partie de cet, te apoftrophe regardé les bêtes 
fauvages, fie que l'antre eflpour les Juifs. La première 
partie eft ainG conçue : 

Dis'atout ce qui court r à tbusles piftau*, à* toute*: 
hs Utes èes champs : affemblej^vout , hàtt\-vous , coure\ 
à la viâimt .que .je vous immole , afin que vous mangie\ 
la chair & que vous buvie\. le fang- Vous mangerei la 
chair des forts , vous boire\ U fang des princes de la 
terre # des'bèliers ,.. & des agneaux , & des boucs , & des 
taureaux y & des volailles, & de tous les gras, • 
* Ceci ne peut regarder que les oifea.ux.de proie ,- & 
les bêtes féroces. Mais ]a féconde partie a paru adreflee 
?nx Hébreux mêmes. Vous vous rcffif\ere\fur ma table du- 
ofteval 6» du fort cavalier, & de tous Us guerriers, dit le 
Seigneur f & je mettrai ma gloire' dans les nations f &c* 
- il eft très-certain que les rois de Babylone avaient de» 
Scythes dans leur armées. Ces Scythes buvaient du fang 
dans les T crânes de. leurs ennemis vaincus , & mangeaient 
leurs chevaux, fie quelquefois de la, chai* humaine. Il fe 
peut' très- bien que le prophète ait fait alluûon à cette 
•outnrae barbare , & qu'il ait. menacé les Scythes d'être 
traités comme ils traitaient leurs ennemis. 

Ce qui rend cette conjecture vraifemblable , c'eit. le v 
mot de table. Vous manger e\ à ma table le cheval &> le 
tavÀlitH il n'y a p%s d'apparence- qu'on »& gdxeffé ce 



-n* ; Kén tfontre le ror de' Perfe , Hs auront fe 
n mange* de la chaif "de theval & dt la èhair 

» Marco Pa6lô o\ï Marc 1 Faut Ait que* de' 
S> fon temps, dans une partie delà Tarrarie, 
3# les magiciens ou les prêtres (c'était la même 
» chofe) avaient le droit de manger la chair 
y des criminels condamnée à mort. Tout cela* 
» foulève le ccctfr; : mais le tableau du genre*-* 
99 humain doit fouverit produire cet effet. 

»: Comment dti^peiiplësitoûjours ftparés lés> 
» uns des autres , ont-ils pu fe réunir dans- 
i> une fi horrible cbutume.* faut-H croire qu'elle* 
99 n'eft pas àbfolument auflî opppfée à la nature 
» humaine qu'elle le paraît? Il eft A&r qu'elle 
9* eff rare , m&> il ,éft fur qu'elle a exifté. On* 
« ne voit pâsqùe ni' tes' Tàr tarés' ni lés hùfc 
*- aient mangé* fôUyent leurs^ fettfblabres. La* 
>»_ faim & le rféfefpotr contraignirent au* fiégei* 
n de Sancerre & de'Paris , pendant nos guerres/ 
99 de religion, des mères &*fë -nourrir de là' 
99 chair de leurs enfens. Lé. charitable/a* Cafas\. 

dilcours aux animaux , fit qu'on leur -«ir parlé de 1} 
met***'* tokU. i€é. fmil le* fenl V*hi*qU «de l'Écriture ^ 
où l'on aurait employé/une figufe, fi Itospante. Le feci 
commun nous apprend guon ne doit point donner a un 
inot une acception ^ni "ne l'ul'â famais été dptuiéb dans 
a*c«n livre; C'efUmé »rîo%1rèî-î>ttîffârite pont jufti6et> 
Us écrivains qui ont cm r U$ animaux dé'ugiiej par les 
yerfeta 17 & 18 ; & les. Juif* défignés par les yerfets 49 
èc ao. De plus t ces mou, js mettrai ma gloire dahs le+ 
nations , ne peuvent s'adVeller' qu'aux Juïis ; & 'non pas 
aux oifcaux ; cela 'paraît ^déclfîrV'Nou* ne port obs -point 
entre jugeaient (ur cetre' diffpute; miris'ncmj. TètUfar^rtpos.- 
*.t«4 -douleur <ju/ il n'y *> ja inati eu. devins horribles atro» 
çijés far ,1a, /tf«é 4 ". que . dan* U Sy.ûa »!. fCO^ant doiix^ 
sjênts ' innés* ^ifcilaè YbntàcUlifca»* * f J -. 
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>> -évèque. ^e Chl«rp« ,,$t que. cette horreur Va 

>> été commue en, ^ Amérique que par* quelques 
99 peuples chez lefquefs il n'a pas . voyage. 
Ai t ùdmp\r*rt aftjure^'il. 41*4, jamais rencontre 
9> d'anthropophages ,^k il pty a peut-être pas! 
99 aujourd'hui deux peuplades où cette horribi? 
99 coutume foi.r en ufcge. 

AnUriç Vtfpuce dit , dans une de Tes lettres, 
..que les Brajiliens furent. fort étonnés quand! 
leur, fit entendre que les Européens ne man- 
geaient point (eurs-prifonuiers de guerre depuis 
long-temps. ; ,. m . ., % l ;t 

Les Gafcons & les Efpagriols avaient corarmï 
autrefois cette barbarie, à ce que rapporte 
Juvénal dans la quinzième fa tire. Lui - œèrre 
fut téœoy\ en- Egypte fd'une pareille abomi- 
nation fous le çonluîat de Junius + une quereik 
'furvint entre les. haljitaas de Tintire & ceuv 
d'Qmbo j on fe battit , & un Ombien étant 
tombé entre les mains dçs Tin ti riens > - ils k\ 
firent cuire f & le mangfrent jufqu'aux os ; 
Jiiais il ne flit. pas que ce fû.t jjn. ufage reçu. 
Au contraire , il en parle comme d'une fureur 
peu;, comtpune* . : • , , 

Lejéfuite Ckarlevofx , qoe ya\ fort connu, 
& qu? était un honrm'e très-véridique , faitaffei 
entendre, dans fpn flifloirt^du Canada , pays 
où il a vécu trente. afin érs ,. que tous les peuples 
de l'Amérique fepterttrionale étaient anthropo- 

S>hages ; puifqu'U remarque , comme une chofe 
ort extraordinaire , que Tes Acadiens ne man- 
geaient point, d'hojmrjaes ;en . 171 i, . 
v- Le jéfnite Brcbeftf raconte) qu'en L640 , le 
premier iroqûoîs\qtif fuf. converti , étant maî- 
fcëUreuîiéîfièat ivrë^eâù'^yi^yfiiçjprîs par 
- "**" " l "' '' ■ * fes 
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es luirons ennemis alors des iroquois. Le pri- 
"onnier baptifé par le père Brebtuf fous le nom 
de Jofeph , fut condamné à la mort. On lui fit 
fouffrir mille tourmens , qu'il foutint toujours 
en chantant , félon la coutume du pays. On 
finit par lui couper un pied, une main & la 
tête , après quoi les Hurons mirent tous fes 
membres dans, la chaudière , chacun en man- 
gea , & on en offrit un morceau au père Brt~ 
btuf. (c) 

Charlevoix parle , dans un autre endroit , 
de vingt-deux hurons mangés par les iroquois. 
On ne peut donc douter que la nature humaine 
ne foit parvenue dans plus d'un pays à ce dernier 
degré d'horreur ; & il faut bien que cette 
exécrable coutume foit de la plus haute anti- 
quité , puifque nous voyons dans la fainte 
écriture , que les Juifs font menacés de manger 
leurs enfans s'ils n"obéiflent pas à leurs lois. 
Il eft dit aux Juifs ; (d) » Que non-feulement 
» ils auront la galle , que leurs femmes s'aban- 
» donneront à d'autres , mais qu'ils mangeront 
» leurs filles & leurs fils dans Tangoiffe & la 
„ dévaftation ; qu'ils fe difputeront leurs enfans 
» pour s'en nourrir ; que le mari ne voudra 
fj pas donner à fa femme un morceau de fon 
» fils , parce qu'il dira qu'il n'en a pas trop 
r> pour lui. » 

Il eft vrai que de très-hardis critiques pré- 
tendent que le Deutéronome ne fut compofé 
qu'après le fiége mis devant Samarie Car Bc- 

(e) Voyez la lettre de Brebeùf, & Thiûoiie de Char^ 
levoix. Tome I, pages 32,7 & fuivantés. 

(<i) Deutéronome ,,chap. XXVIII, v. 53. 
Tome 53. Via. Philef. Tom. IL I 
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fiadad ; fiége pendant lequel il eft dit au qua- 
trième livre des Rois , queles.mères mangèrent 

. leurs en fans. Mais ces critiques , en ne regar- 
dant le De utéronome que* comme un livre écrit 
après ce liège de Samarie , ne font que conôrmer 
cette épouvantable aventure. D'autres préten- 
dent quelle ne peut être arrivée comme elle 
éft rapportée dans le quatrième livre des Rois. 
IJ y eft dit (e) que le roi d'Ifraël , en pafïanî 
par le mur ou fur le mur de Samarie, uns 
femme lui dit : S auve^moi % feigneur roi ,• il lui 
répondit ; Ton Dieu ne te fauvera pas ; comment 
pourrais- je te fauve r ? ferait-ce de l'aire ou h 
prejfoir ? Et le roi ajouta ; Que veux-tu ? & elle 
répondit : roi , voici une femme qui m 9 a dit } 
donnez-moi votre fils f nous 1er mangerons au* 
jourd'uui % & demain nous mangerons le mien, 
Nous avons donc fait cuire mon fils + & nom 

. V avons mange ; je lui ai dit aujourd'hui , donneç 
moi votre fils afin que nous le mangions , &elU 
fk caché fon fils. 

Ces cenfeurs prétendent qu'il n'eft pas Vrai- 
fembljble-que.le xolBenadad a ffiégeant Samarie, 
le roi Joram ait pafle tranquillement par le 
mur ou fur le mur , pour y juger des caufes 
entre des .Samaritains.. Il eft encore moins vrai- 
femblable que deux femmes ne fe foîent pas 
contentées d'un enfant pour deux jours» Il y 
3vait là de quoi les nourrir quatre jours- au 
moins : mais de quelque manière qu'ils râifon- 
nent , on doit croire que les pères & les mères 
mangèrent leurs enfans au fiége de Samarie , 
comme il eft prédit exf refiement dans le De^- 
téronome. '. 

( r ) Cfc. \l , y. ?* & fri?W,i 



ANTHROPOPHAGES. Çf 

T^a même chofe arriva au fiége de Jérufaletn 
par Nabuckodono/brj (f) elle eft encore prédite 
par E\ichieU (g) 

Jérémic s'écrie dans fes lamentations : (h) 
Quoi donc , Us femmes mangeront -elles leurs 
peùts enfans qui ne font pas plus grands que la 
main ? Et dans un autre endroit ; (i) Les mères . 
cotnpatiffantes'ont cuit leurs enfans de leurs mains * 
6* les ont m an. es. Ori peut encore citer ces 
paroles de Baruch ; V homme a mangé la c hait 
de fon fils & de fa fille. 

Cette horreur eft répétée fi Couvent , qu'il 
faut bien qu'elle foit vraie ; (k) enfin on connaît 
l'hiftoire rapportée dans Jofephe, de cette femme 

3ui fe nourrit de la chair de fon fils lorfque 
"itus aflïégeait lérufalem, * 

Le livre attribué à Enoch , cité par St Jude , 
dit que les géans nés du commerce des anges 
& des filles des hommes , furent les premiers 
anthropophages. . 

Dans la huitième homélie attribuée à St 
Clément , St Pierre , qu*on fait parler , dit que 
les enfans de ces mêmes géans s'ubreu\ èrent 
de fang humain , & mangèrent la chair de leurs 
feinblables. Il en réfulta , ajoute l'auteur , des 
maladies jufqu'alors inconnues ; des monftres 
de toute efpèce naquirent fur la terre ; & ce 
fut alors que Dieu fe réfolut à noyer le genre- 

if) Liv. IV des Rois, ch. XXV, v, 3. 
• (i?) E\éch. çh. V, ▼. 10. 
(h) La ment, et, II , r. lO, 
< i) Ch. IV , v. 10. 

<*) LW. VII, ch. vm. 

I* 
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humain. Tout cela fait voir combien l'opinion 
régnante de l'exiftence des anthropophages 
^tait univerfelle. 

Ce qu'on fait dire à St Pierre , dans l'homélie 
de St Clément , a un rapport fenfible à la fable 
de Lycaon , qui eft une des plus anciennes de 
la Grèce , & qu'on retrouve dans le premier 
livre des Métamorpkofes # Ovide. 

La Relation des Indes & de la Chine , faite 
au huitième fiècle , par deux arabes , & traduite 
par l'abbé Renaudot , ri'eft pas un' livre qu'en 
doive croire fans examen; il s'en faut "beau- 
coup ; mais il ne -faut pas rejeter tout ce que 
ces deux voyageurs difent, fur-tout lorfque leur 
rapport eft confirmé par d'autres auteurs qui 
ont mérité quelque créance. Ils affurent qne 
dans la mer des Indes , il y a des îles peuplées 
dé nègres qui mangeaient des hômmesu Ils 
appellent ces îles 5 Ràmni. Le géographe de 
Nubie les nomme Ramrni , ainfi que la Biblio- 
thèque orientale â'Herbelot. 

Marc Paul , qui n'avait point lu la relation 
de ces ejeux arabes , dit la même chofe quatre 
cents ans après eux. L'archevêque Navarette , 
qui a voyagé depuis dans ces mers , confirme 
ce témoignage : Los europeos que cogen , es 
cpnftante .que vivos fe los van comiendo* 

Texeira prétend que les Javans fe nourrif- 
faîent de chair humaine * & qu'ils n'avaient 
quitté cette abominable coutume que deux 
cents ans avant lui. il- ajoute qu'ils n'avaient 
connu des mœurs plus douces qu'en e m bradant 
le mahométifme. 

On a dit la même chpfe de la nation du Pégu, 
des Cafire* & de plufieurs peuples- de l'Afrique, 
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'Marc Paul , que nous venons déjà de citer % 
dit que chez quelques hordes tartares , quand 
un criminel avait été condamné à mort , on en 
fefait un repas : Hanno coflpro un beflialè é 
orribile coftume 9 che quando alcuna judicato a 
morte 9 lo tolgono t cuocono e mangianfeto. 

Ce qui eft plus extraordinaire & plus in- 
croyable, c'eft que les deux arabes attribuent 
aux Chinois mêmes ce que Marc Paul avancé 
de quelques tartares , qu'en général les Chinois 
mangent tous ceux qui ont été tués. Cette 
horreur eft fi éloignée des moeurs chinoifes 
qu'on ne peut la croire. Le père Parennin l'a 
réfutée en difant qu'elle ne mérite pas de ré- 
futation.. 

Cependant il faut bten obferver que le hui* 
tième fiècle , temps auquel ces arabes écrivi- 
rent leur voyage , était un des fiècles les plus 
funeftes pour les Chinois. Deux cents mille 
tartares paffèrent la 'grande muraille , pillèrent 
Pékin , & répandirent par-tout la défolatioi> 
la plus horrible. Il, eft très-vraifemblable qu'il y 
eut alors unegrande famine. La Chine était aufTi 
peuplée qu'aujourd'hui. Il fe peut que dans la 
petit peuple^ quelques miférables aient mangé 
des corps morts. Quel intérêt auraient eu ces 
arabes à inventer une fable fi dégoûtante ? Ils 
auront pris peut-être , comme prefque tous les 
voyageurs , un exemple 'particulier pour une 
coutume du pays. 

Sans aller chercher des exemples fi loin , 
en voici un dans notre patrie , dans la province 
même où j'écris. Il eft attefté par notre vain- 

u 
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tfueur*, par notre oiaître Jules Céfar. ( /) Il 
afliégeait Alexie dans l'Auxois ; les alfiégés 
réfolus de fe défendre jufqu'à la dernière extré- 
mité , & manquant de vivres , ^Semblèrent ufl 
grand confeil , où l'un des chefs , nommé Cri- 
tognat y propofa de manger tous les en fan s l'un 
après l'autre > pour foutenir les forces des com- 
feattans. Son avis paffa à la pluralité des voix. 
Ce n*e(t pas tout ; Critognat clans fa harangue , 
dit que leurs ancêtres avaient déjà' eu recours 
à une telle nourriture dans la guerre contre 
le* Teutons & les Cimbres. 

Finitions par le témoignage de Montagne. Il 
parle de ce que lui ont dit les compagnons de 
Pillegagnon , qui revenaient du Brefil , & de 
ce qu'il a vu en France. Il certifie que les 
Brafiliens mangeaient leurs ennemis tués à la 
guerre ; mais lifez ce qu'il ajoute, (m) Oh eft 
plus de barbarie à manger un homme mort qu'a 
le faire râtir par le menu,& le faire meurtrir 
aux chiens & pourceaux / comme nous avons 
vu de fraîche mémoire , non entre ennemis an* 
çicns 9 mais entre voîjins & concitoyens ,• & , 
qui pis eft , fous prétexte de piété & de religion. 
Quelles cérémonies pour un philofophe tel que 
Montagne ! Si Anacréôn & Tibulle étaient nés 
iroquois , ils auraient donc mangé dés hommes?*. 
Hélas! • • - 
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__é bien , voilà deux anglais quiont fait te { 
>oyage du tour du monde, lis ont découvert que 

(O Bell. GaU.Uv. VU. 
(m) LivU, cU, XXX, 
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la nouvelle Hollande eft une île plus grande? 
que l'Europe , & que les hommes s'y mangent 
encore les uns les autres , ainfi que dans lat 
nouvelle Zélande. D'où provient cette race i 
fuppofé qu'elle exifte ? defcend-elle des ancien» 
Egyptiens , des anciens peuples de l'Ethiopie- * 
des Africains, des Indiens , ou des vautours , oui 
des loups ? Quelle diftance des Marc-Aurtles , 
des Ej>i3ètesaux anthropophages de la nouvelle 
<Zéfande ! cependant ce font les mêmes organes y 
les mêmes hommes» J'ai déjà parlé de cerre 
propriété de la race-humaine ; il eft bon u'ert 
dite encore un mot. 

Voici les propres paroles de St Jérôme ^an» 
une de fes lettres: Quid loquar de cateris na- 
tionibus citai ipfe adolefcentuius in Gallia viderim 
Jcotos gentem britannicam klimanis vefcicarni~ 
bus , & chtn per fylvds potcorum grèges pecu-* 
dumque reperlant , tamen pajiorum nates. 6' 
fceminarum papilUs folere abjcindere , & h as 
folas ciborum délie ia s arhhrari ! « Que vous 
» dirai-je des autres nations , puifque moi'- 
j> même , étant encore jeune , j'ai vu des- 
» écoffais dans la Gaule qui, pouvant fe nourrir 
» de porcs & d'autres animaux dans les forêts y 
» aimaient mieux couper les feifes des jeunes 
» garçons & les Jetons des jeunes filles ! C'é- 
» tàient pour eux les mets les plus friands.» 

Peîoutier , qui a recherché tout ce qui pouvait 
faire le plus d'honneur aux Celtes , n'a. pas- 
manqué de contredire St Jérôme , & de Jui' 
foutenir qu'on s'était moqué de lui. Mais Jé r 
rame parle très - férieufement ; il dit qu'il a/ 
vu. On peut difputer avec refpeft contre un' 
jère de TEglife fur ce qu'il a entendu dire> 

*4 



304 ANTH&OP0PHAG US. 

mais fur ce qu'il a vu de fes yeux , cela eft 
bien fort. Quoi qu'il en foit , Je plus fur eft 
de fe défier de tout , & de ce qu'on a vu 
foi- même. 

Encore un mot fur l'anthropophagie. On* 
trouve dans un livre qui a eu affez de fuccîs 
chez les honnêtes gens, ces paroles ou à" peu 
près : 

Du temps de Cromwell une chandelière de 
Dublin vendait d'excellentes chandelles faites 
avec de la graifTe d'Anglais. Au bout de quel- 
que temps un de fes chalans fe plaignit de ce 
que fa chandelle n'était plus fi bonne. Mon- 
teur , 1 li dit-elle x c'eft que les Anglais nous 
ont manqué. 

Je demande qui était le plus coupable , oa 
ceux qui affaflînaient des Anglais , ou la pauvre 
femme qui fefaît de la chandelle avec leur fuif ? 
Je demande encore quel eft le plus grand crime, 
ou de faire cuire un Anglais pour fon dîner, 
ou d'en faire des chandelles pour s'éclairer à 
fouper ? Le grand mal r ce me femble » eft qu'on 
dous tue. Il importe peu qu'après notre mort 
nous fervions de rôti ou de chandelle ; un 
Iionnête homme même n'eft pas fâché d'être 
utile après fa mort. 

A P I S.(*) 

J_J E bœuf Apis était-il adoré à Memphîs 
comme dieu , comme fymbole ou comme bœuf? 
11 eft à croire que les fanatiques voyaient en 
lui un dieu , les fages un fuiiple fymbole x & 

C * ) Voye» bœuL. 
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fue le fot peuple adorait le bœuf. Cambyft- 
rît— il bien quand il eut conquis l'Egypte , de 
ruer ce bœuf de fa main? pourquoi non ? il 
Fefait voir aux imbécilles qu'on pouvait mettre 
leur Dieu à la broche , fans que la nature 
s'armât pour venger ce facrilége. On a fort 
vanté les Egyptiens. Je ne connais guère de 
peuple plus miférable ; ' il faut qu'il y ait tou- 
jours eu dans leur caractère & dans' leur gou- 
vernement un vice radical qui en a 'toujours - 
fait de vils efclaves. Je confens que dans les 
temps prefque inconnus ils aient ronquis là 
terre; mais dans les temps de rhiftoire ils ont 
été fubjugués par tous ceux qui ont voulu 
s'en donner la peine, par les AfTyriens , par 
les Grecs, par les Romains *, par .les Arabes, 
pnr les Mammelucs , p#r les Turcs , enfin par 
tout le monde, excepté par nos croifés , at- 
tendu que ceux-ci étaient plus mal-avifés que 
les Egyptiens n'étaient lâches. Ce fut la milice 
àes Mammelucs qui battit les Français. Il n'y 
a peut-être que deux chofes paffables dans 
cette nation ; la première, que ceux qui ado- 
raient un' bœuf ne voulurent jamais contrain- 
dre ceux qui adoraient un finge à changer de 
religion; la féconde, qu'ils ont fait toujours 
éclore des poulets dans des fours. 

On vante leurs pyramides; mais ce font des! 
monumens d'un peuple efclave. Il faut bien! 
qu'on y ait fait travailler toute la nation , 
fans quoi 6n n'aurait pu venir à bout d'élever 
ces vilaines mafies» A quoi fervaient-elles ? 
à conferver dans une petite chambre la mo- 
mie de quelque prince ou de quelque gouver- 
neur, ou de quelque intendant que Ion am$ 
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devait ranimer au bout de mille ans. Vafr 
s'ils efpéraient cehe réfurreAion des corps| 
pourquoi leur ôrer la cervelle avant de l-:$i 
embaumer? les Egyptiens devaient-ils reffbi- 
cirer fans cervelle ? 

AtOCALYPS E. 

SECTION I. 

%/ vsriy le martyr, gui écrivit ver$ Taa 

170 de notre ère t en le premier qui ait 

?arlé de TApocalypfe ; il l'attribue à Papôtre 
tan révangélifle : dans Ton dialogue avec TrU\ 
pkon y ce juif lui demande s'il ne croit pas que 
Jérufelera doi^ être rérablie un jour ? Jujli* 
lui. 'répond qu'il le croit ainfi avec tous le* 
chrétiens qui penfent jufte. Il y à eu f dit-il, 
parmi nous un certain perfonn âge nommé Jean, 
Vun des dou\e apâtres de JESUS ; il a prédit 
que les fidelles pajferont mille ans dans Jéra- 
Jalem. 

Ce fut une opinion long-temps reçue parmi 
les chrétiens que ce règne de mille ans. Cette 
période était en grand crédit chez les gentils. 
Les âmes desEgypriens reprenaient leurs corps 
au bout de mille années; lés âmes du purga- 
toire chez Virgile , étaient exercées pendant 
ce même efpace-de temps, & mille per annou 
La nouvelle Jérufaîem de mille années devait 
avoir douze portes, en mémoire des douze 
apôtres ; fa forme devait être quarrée ; fa lon- 

fueur , fa largeur & fa haureur devaient être 
e douze mille ftades , 4 c'eft-à-dire ,. cinq cents 
lieues , de façon que les maifons devaient avoir 
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aufit cinq cents lieues de haut. Il eût été affeat 
défagréable de demeurer au dernier étage; 
mais enfin c'eft ce que dit rApocalypfeai* 
chapirre ai. 

Si Juftin eft le .premier qui attribua TApoca- 
lypfe à St Jean , quelques perfonnes ont récufé 
fon témoignage , attendu que dans ce même 
dialogue avec le juif Triphon il dit que, félon 
le récit des apôtres , jesus-christ , en des- 
cendant dans le Jourdain, fit bouillir les eaux 
de ce fleuve, & les enflimma : ce qui pour-* 
tant ne fe trouve dans aucun écrit des apôtres» 

Le. même St Juftin cite avec confiance les- 
oracles des fibylies ; de plus il prérend avoir 
vu les reftes des petites maifons où furent 
enfermés les foixante & douze interprètes 
dans le phare d'Egypte du temps CCHérode, 
Le témoignage d'un ntfmtàè qui a eu le mai- 
heur de voir ces petit cï f mai fans, femble in-1 
diquer que l'auteur de^fr y ôrre renfermé. 

St Irénée qui vient affres / J & qui croyait 
àufïi le règne de mille ans,! dit qu'il a appris . 
d'un vieillard que St Je in a.vait fait l'Apoca- 
lypfe. Mais on a reproché à St Irénée d'avoir 
écrit qu'il ne doit y avoir que quatre évan-* 
giles , parce qu'il n'y a que quaire parties du,' 
monde & quatre vents cardinaux , & qu'£^- 
chiel n'a vu que quatre animaux. H appelle 
ce raifonnement une démonflrarion.- Il faut 
avouer que la manière dont Frékée • démontra: 
vaut bien célîe dont Juftin a vu. 

Clément d'Alexandrie ne parle dans fes 
ElcBa que d'une Apocalypfe de St Pierre dont 
on fefait très- grand cas. TertuWen , l'un de* 
grands partifans â tiu règne de miile ans , non.- 
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feulement affure que St Jean a prédit cette ' 
réfurre&ion & ce règne de mille ans dans la 
ville de ïérufalem , mais il prétend que cette 
Jérufalem commençait déjà à fe former "dans 
Fair , que tous les chrétiens de la Pafeftine , & 
même les païens, l'avaient vue pendant quarante 
jours de fuite à la fin la nuit; mais malheureu- 
îement la ville difparaiffait dés qu*il était jour. 
. Qrigène , dans la préface fur l'évangile de 
St Jean , & dans fes homélies , cite les ora- 
cles de TApocalypfçT mais il cite également les 
oracles des fibylles. Cependant St Denys d'A- 
lexandrie , qui écrivait vers le milieu du troi- 
fième fiècle , dit dans un de fes fragrhens , 
confervés par Eufèbe , que prefque tous les 
docteurs rejetaient l'Apocalypfe comme un livre 
deftitué de raifon ; que. ce livre n'a point été 
compofé par St Jegn l9 mais par. un nommé 
Cêrinthe , lequel s'était fervi d'un grand nom , 
pour donner plus de .poids à fes, rêveries. 

Le concile Ide Laoçticée , tenu en -360 ? ne 
compta point* d'AjKKalypfe. parmi les livres 
Canpniques. Il était' bien finguîier que Laodi- 
çée , qui était une Eglife à qui l'Apocaîypfe 
était adreffée , rejeta un tréfor cîeftiné pour elle ; 
& que Tévêque d'Kphèfe , qui atfiftait au con- 
cile , rejetât auffi- ce livre de St Jean enterré 
dans Ephèfe. 

11 était vifible à tous les yeux que St Jean fe 
remuait toujours dans fa folfe, Sç fefait con- 
tinuellement haulfer & baiffer la terre. Cepen- 
dant les mêmes perfon nages , qui étaient fûrs 
que St Jean n'était pas bien mort , étaient 
fûrs auffi qu'il n'avait pas fait l'Apocaîypfe. 
JMais ceux qui tenaient pour le règne de mille 
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ans , furent inébranlables dans leur opinion, 
Sulpice-Sévère , dans fon Hifioire facrée , liv. 9# 
traite d'infenfés & d'impies ceux qui ne rece-» 
vaient pas l'Apocalypfe. Enfin , après bien des 
oppofitions de concile à concile , l'opinion de 
Sulpice- Sévère a prévalu. La matière ayant 
étééclaircie , l'Églîfe a décidé que TApocalypCs 
eft înconteftablement de St Jean : ainfi il n'y 
a pas d'appel. 

' Chaque communion chrétienne s'eft attribué 
les prophéties contenues dans ce livre: les 
Anglais y ont trouvé les révolutions de la 
Grande-Bretagne; les luthériens, les trouble$ 
d'Allemagne; les reformés de France, le règne 
de Charles IX & la régence de Catherine dé 
Médicis : ils ont tous également raifon. Bojfitet 
& Newton ont commenté tous deux l'Apoca- 
lypfe ; mais à tout prendrç, les déclamations 
éloquentes de l'un , & les^ fublimes décou- 
vertes de l'autre , leur ont fait plus d'hem* 
neur cjue leurs commentaires. 

SfCTIOU II, 

JTjLinsj deux grands -hommes , mais d'une 
grandeur fort différente j ont commenté l'Apo- 
calypfe dans le dix-feptième liècle : Newton 9 
à qui une pareille étude ne convenait guère ; 
Bojfuet , à qui cette entreprife convenait da-, 
vantage. L'un & l'autre donnèrent beaucoup de 
prife à leurs ennemis par leurk commentaires \ 
& commç on l'a .déjà dit ? le premier confol* 
la race humaine 4e la fupériorité qu'il ayaifc 
fur elle , &. l'autre, réjouit fes ennemis. * 
Jûps catholiques « & les proteiUns oru tpu| 
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expliqué TApocalypfe en-leur faveur; & cha- 
cun y a trouvé tout jufte ce qui convenait à 
fes intérêts. Ils ont fur-tout fait de merveil-j 
leux commentaires fur la grande bêle à fepr 
têtes & à dix cornes, ayant le poii d'un léo- 
pard , les pieds d'un ours , la gueule du lios, 
la force du dragon ; & il, fallait , pour vendre! 
& acheter , avoir le caractère & le nombre èi 
la bête; & ce nombre était 666. 

Bojfuet trouve que cette bête était évidem- 
ment l'empereur Dioctétien, en fefant un acro'H 
tiche de fon nom ; Grotius croyait que c'était 
TrajyjL. Un curé de St Sulpice , nommé /; 
Çhétardie , connu par d'étranges aventures, 
prouve que la bête était Julien, Jurleu prouve 
que la bête eft le p^pe. Un prédicant a dé- 
montré que c'eft Louis XIV. Un bon catho- 
lique a démontré que c'eft le roi d' Angleterre 
'Guillaume ; »il n'eft pas aifé de les accorde: 
tous. ( I ) 

II y a eu de vives difputes concernant lesl 
étoiles qui tombèrent du ciel fur la terre, &j 
touchant le foleil & la lune qui furent frappés 
à la fois dé ténèbres dans leurs troifièiues 
parties. .. 

Il y a eu plufiêurs fentimens fur le iivre que 

( I ) Un.favant /noderne a prétende prouver que cette 

llêté de l'Apoca'ypfe n'eft auïre chofe que l'emperear 

£aligula. Le nomfcre 66* eft la -valeur numérale des 

, lettres de ion nom. Ce livre eil , félon l'auteur , une 

'prédiftioo dàs dèîo rites du règne de Cal'tgul* faite a prêt 

. coup , & à laquelle on ajouta' des prédirions équivoques 

de la ruine de l'empire romain. Voilà par quelle raifoî 

tes proteitans qui ont voulu trouver dans l'Apocalypf* 

la 'puiiïance papale & fa deftra&on | OAt rencontré quel* 

fmt . wtpUça^ioiij très-frappaatefj 



A ? Q C A L Y V S E. lit 

l'ange fit manger à-Tauteur de l'Apocalypfe , 
lequel livre fut doux à la bouche & amer dans 
le ventre. Juri'eu prétendait que les livres de 
fes adverfaires étaient défignés par là; & on 
rétorquait fon argument contre lui. 

On s'eft querellé fur ce verfet : J'entendis 
une voix dans le ciel , comme l'a voix des grandes 
eaux , & comme la voix d'un grand tonnerre; 
& cette voix que fentendlf était comme des 
harpeurs harpans fur leurs harpes. \\ efl clair 
qu'il valait mieux refpecler TApocalypfe que 
la commencer. 

Le Camus , évêque du Belley , fit imprimer 
au fiècle précédent un gros livre contre les 
moines , qu'un moine défroqué abrégea ; il fut 
intitulé Apocalypfe., parce qu'il y révélait les 
défauts & les dangers de la vie monacale ; 
Apocalypfe de Meliion y parce que A^éUton^ 
évêque de Sardes, au fécond fiècle avait paffé 
pour prophète. L'ouvrage de cet évêque n'a 
rien des obfcurités de l'Apocalypfe de St Jean ; 
jamais on ne parla plus clairement. L'évê*què 
reflemble à ce magiftrat qui difait. à un pro-* 
cureur*: Vous êtes un . fauffaire , un fripon. Jç 
he fais Ji je m'explique; 

L'évêque du Belley fuppute dans fon apoca- 
lypfe ou révélation \ qu'il y avait de fon temps 
quatre- vingt- dix- huit ordres de moines rentes 
ou mëndiahs , qui vivaient aux dépens deypeû,. 
pies fans rendre le moindre fervice , fans s'oc- 
cuper du plus léger travail. Il comptait* (ïx cents 
mille moines dans l'Europe. Le*calcul eft un 
peu enflé : mais il eft certain que 4e^ nombr» 
£es mpineç était un peu trop grand» 



ïït A * OCALYfcSE. 

Il affure que les moines font les ennemis dei 
évêques , des curés & des magiftrats. 

Que parmi les privilèges accordés aux con 
deliers , ie fixième privilège eft la fureté <Têtre 
fauve , quelque crime horrible qu'on ait com- 
mis, (a) pourvu qu'on aime Tordre de Se 
François, 

Que les moines reffemblent aux finges : (b) 
plus ils montent rfîut , plus on voit leur cul 

( c ) Que ie nom de moine eft devenu fi in- 
fâme & k exécrable qu'il eft regardé par les 
moines même comme une fale injure, & comme 
le plus violeht outrage qu'on leur puiffe faire. 

Mon cher leâeur , qui que vous foyez , oa 
miniftre ou magiftrat, confidérez avec atten- 
tion ce petit morceau du livre de notre évêque, 
. (ti) <* Repréfentez-vous le couvent de l'hf- 
» curial, ou du mont Caflin , où les cénobites 
»> ont toutes fortes de commodités néceffaires, 
» utiles , déje&ables , fuperflues , furabon- 
i> dantes f puifqu'ils ont les cent cinquante 
» mille , les quatre cents mille ,-Jes cinq cents 
» mille écus de rente,; & jugez fi monfieui 
4> l'abbé a ie quoi biffer dormir Ja méridianeà 
3> ceux "qui voudront. 

» D'un autre côté représentez- vous un arti- 
?» fan , un laboureur , qui n'a pour tout vaik 
» lant que fes bras , chargé d'une groffe fa« 
>> mille , travaillant tous les jours^ en tou« 

(a) P*$e 89. . * 

(b) Page 19J, 
<*) Pa^e loi. 

Çd) Page* 16* & 161; 

m ftifûl 
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> {ai fort comme un efclave pour la nourrir du 
» pain de douleur & de l'eau des larmes; &> 
r> puis % faites comparaifon de la prééminence 
ri de Tune ou de l'autre condition en fait de: 
» pauvreté. » 

Voilà un pafiage de \ Apocalypfe épifcopal r 
qui n-'a pas befoin de commentaires : il n'y 
manque qu'un ange^qui vienne remplir fa coupe 
du vin des moines pour défgltérer les agri-' 
culreurs qui labourent, sèment, êc recueillent 
pour les monafières. . 

Mais ce prélat ne fit qu'une fatire au liei* 
de faire un livre utile. Sa dignité lui ordon- 
nait de dire le bien comme le mal. Il fallait- 
avouer que les bérrédïftins ont donné beau- 
coup de bons ouvrages , que les jéfuites» 
ont rendu de grands .fervices aux belles- 
lettres. Il fallait bénir les frères de la charité 
& ceux de la rédemption des captifs. Le premier 
devoir efl d'être jufte. Le Camus fe livrait? 
trop à fon imagination. S* François de Sales 
lui confeilla de faire des romans de morale $, 
mais il abufa de ce confeiU 
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Du mot grec qui Jîgnifie cuohê* 

V^/n remarque très bien , dans le DÏ3ion— 
noire encyclopédique , que les divines écritures* 
pouvaient être à- la fois facrées & apocryphes';. 
facrées, parce qu'elles font indubitablement: 
giclées par dieu même; apocryphes r . parce: 
Toiru 53. Dia.^kilof. Terne IL, IL 
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qu'elles étaient cachées aux nations & même 
au peuple juif. 

Qu'elles futlent cachées aux nations avant 
la traduiftion grecque faite dans Alexandrie 
fous les Ptolomées , c'e.l une vérité reconnue. 
Jofephe l'avoue (a) dans la réponfe qu'il fit a 
Appion , après la mort à* appion ; & Ton. avea 
a'en a pas moins de poids* quoiqu'il prétende 
le fortifier par une fable. Il dit dans fon hif- 
fcoire , (b) que les livres juifs étant tous divins, 
nul hiftorien , nul poère étranger* n'en avait 
jamais ofé parler. Et immédiatement après avoir 
affuré que jamais perfonne n'ofa s'exprimer fur 
lies lois juives , il ajoute que l'hiftorien 
Théopompe ayant eu feulement le deffein d'en 
inférer quelque chofe dans fon hiftoire , djeo 
le rendit fou pendant trente jours; qu'enfuire 
ayant été averti dans un fonge qu'il n'était 
fou que pour avoir voulu connaître les chofes 
divines, $c les faire connaître aux profanes, 
ii en demanda pardon à dieu , qui le remit 
dans fon bon fens.. 

Jofephe , au même endroit , rapport* encore 
qu'un poë'te nommé Théqdecte ayant dit un 
mot des Juifs , dans fes tragédies , devint 
aveugle , & que dieu ne lui fendit la vue 
qu'après qu'il eut fait pénitence. 

Quant au. peuple juif, îl eft. certain qu'il y 
*ut des temps où il ne put lire les divines 
Écritures , puisqu'il eft dit dans le quatrième 

ta) Liv. I, chap. ÏVv 
&m* XII, diaf>. IK 
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livre de$ Rois , (c) & dans le deuxième des* 
ParaUpomènes'-'d)- que fous le roi Jofias' on 
ne les connaîtrait pas > & qu'on en trouva par 
hafard un feul exemplaire dans un coffre chez- 
le grand- prêtre Helcias ou Helkia. 

Les dix tribus qui furent difperfées par 
Sahnanayir , n'ont jamais reparu ; & leurs 
livres *• fi elles en avaient , ont été perdus 
avec elles. Les deux tribus qui furent efclaves» 
à Babylone , & qui revinrent au bo * de 
foixante & dix ans , n'avaient plus leurs livres ;. 
ou du moins ils étaient très- rares & très^défec- 
f ueux , puifque Efdras fut obligé de les réta- 
blir. Mais quoique ces livres fuffent apocry- 
phes pendant la capriviré de Babylone, c'eft- 
à-dire cachés , inconnus au peuple, ils étaient 
toujours facrés ; ils portaient le (beau de la» 
divinité ; ils étaient , comme tout le monde 
en convient , le feul monument de vérité qui 
fût fur fa terre. 

Nous appelons aujourd'hui apocryphes les 
livres qui ne méritent aucune créance , tant 
les langues font fujettes au changement. Les- 
catholiques & les protefians s^ccordent à 
traiter d'apacryphes en ce fens & à rejeter y 

La prière de Manajfé roi de Juda , qui fe* 
trouve dans le quatrième livré des Rois; 

Le troifièmc& quatrième livre des Machabées * Y 

Le quatrième livre .d'Efdràs , quoiqu'ils» 
foient inconteftablement écrits par des Juifs ;. 
mais on nie que les auteurs* aient été infyirés 
de dieu , ainfi que les autres Juifs. 



(O Chap. XXÎl', v. 8. 
(y). Chap. XX Xi Y, v.14* 
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Les autres livres juifs , rejetés par îesfenîs 
prbîeflans , & regardés par conféquent comme 
jpon infpirés par dieu même, font : 

La Sagejfe , quoiqu'elle foit écrite du mêra 
fîyîe que les Proverbes. 

V ' Eçcléfîajlique , quoique Xe foit encore le 
même ftyle. 

Les deux premiers livres des Machabées , 
quoiqu'il foient écrits par un juif; mais il ne 
crcknt pas que ce juif ait étéinfpirédeDiEt?. 

Tobie , quoique le fond en foit édifiant. U 
Judicieux & profond Calmet affirme qu'une 
partie de ce livre fut écrite par Tobie père, 
& l'autre par Tobie fils , & qu'un troifiènse 
auteur ajouta la conclufion du dernier cha- 
pitre , laquelle dit que le jeune Tobie mourut 
à l'âge de 99 ans , & que fes enfans Venter- 
gèrent gaiement. 

Le même Calmet , à la -fin de fa préface, 
s'exprime ainfi : (e) « Ni cette hiftoire en elle- 
» même , ni la manière dont elle eft racontée, 
v ne portent en aucune manière le caraâère 
» de fable ou de fi&ion. S'il fallait rejeter 
w toutes leshiftoires de l'Écriture où il parai; 
99 du merveilleux , de* l'extraordinaire ^ (/)où 
» ferait le livre facré que l'on pourrait con- 
» fermer ? »... 

« Judith y quoique Luther lui-même déclare 
"*i que ce livre efl beau., bon, faint , utile, 
h & que c'eft le difeours, d^un faint poëte & 

CO Préface de Tobie.. 

(/) Luther 'dans la préface allemande du livie dfti 
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t (Tan prophète animé du S* Efprit qui nous 
y inftruit , &c. » 

Il eft -difficile à la vérité de favoîr er> # queî 
temps fe paffa l'aventure de Judith , Se où était 
fituée la ville de Bethulie. On a difputé auffi 
beaucoup fur le degré de fainteté de l'aftion 
de Judith ; mais le livre ayant été déclaré 
canonique au concile de Trente , il ji'y a plus 
à ditputer. 

Baruch , quoiqu'il foîr écrit du flyle de tous 
les autres prophètes. 

Efiher. Les p rote flans n'en rejettent que 
quelques additions après le chapitre dix ; mais 
ils admettent tout le refle du livre, encore 
que Ton ne fâche pas qui était le roi Afluirus , 
perfonnage principal de cette hifloire. 

Daniel, Les proteftans en retranchent l'aven- 
ture de Sufanne & des petits enfans dans la 
fournaife .; mais ils confervent le fonge de . 
'Nabuchodonofor & fon habitation avec les 
bltes. 

« 
De la vie de Moïfe , livre apocryphe de la 
plus haute antiquité». 

L'ancien livre qui contient- la vie & là: 
mort de Moïfe , paraît écrit du temps de la 
captivité de Babylone. Ce fut alors que. les 
Juifs commencèrent à connaître les noms que 
les Chaldéens & les , Perfes- donnaient aux 
anges, (g) 

C'eft- là . qu'on voit les noms de ZinguieV >. 
Saraaèl , Tfakon , Lakah , & beaucoup d'au>- 
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très dont les Juifs n'avaient fait aucune men- 
tion. 

Lç livre de la morr de Moïfe paraît pofté- 
rieur. II eft reconnu que les Juifs avaient plu- 
sieurs vies de Moïfe très- anciennes , & d'au- 
tres livres indépendamment dû Pentateuque. 
Il y était appelé Monj , & non pas Moïje\ 
& on prétend que mo lignifiait de Veau , & 
ni la particule de. On lewiomma auiïi du nos 
du général Melk ; on lui donna ceux d* Joakim, 
Aàamofi , Tketmbjl , & far-tout on a cru que 
c'était le même perfonnâge que Màneihei^ 
appelle Qijir\i\>k. -_ 

Quelques-uns de ces vieux manufcrits hé- 
braïques furent tirés de la pouflière des cabi- 
nets des Juifs vers Tan 15 17. Le favanr Gilbert 
Gaumin , qui poifédait leur langue parfaite- 
ment 9 les traduifit en latin vers l'an 1 535. 
Ils furent imprimés enfuite & dédiés au car- 
dinal daBérule. Les exemplaires font devenus 
d'une rareté extrême. 

Jamais le rabbinifme , le goût du merveilleux, 
l'imagination orientale , ne fe déployèrent avec 
plus d'excès. 

Fragment de la vie de Moïfe. 

Cent trente ans après Tétabliffement des 
Juifs en Egypte , & foixante ans après la mort 
du patriarche Jofepk , \& pharaon eut un fonge 
en dormant. Un vieillard tenait une balance: 
dans l'un des badins étaient tous les- habitans 
de l'Egypte ; dans l'autre était un petit enfant, 
& cet enfant pefait plus que tous les Egyptiens 
cafemble. Le pharaon appelle auflltot ■ fes 
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lOtim , fes fages. L'un* des fages lui dit r 

roi ! cet enfant eft un juif qui fera un jouf 
len du mal à votre royaume, Faites tuer tous 
's enfans des Juifs , vous fauvere\ par-là votre 
Tipire , fi pourtant on peut soppofcr aux ordre* 
u dcftin. 

Ce confeil plut à Pharaon : il fit venir lés 
iges-femmes , & leur ordonna d'étrangler 
ous les mâles dont les Juives accoucheraient..... 
1 y avait en Egypte un homme nommé' 
ibraham fils de Keath , mari de Jocabed Cœur 
e fon frère. Cette Jocabed lui donna une 
il!e nommée Marie , (fui fignifie perfécutée ,. 
arce que les Egyptiens defcendans de Cham 
erfécutaient les Ifraëlites defcendans évidem- 
lent de Sem. Jocabed accoucha enfuite 
l'Aaron , qui fignifie condamné à mort , parce 
[ue le pharaon avait condamné à njort tou» 
2S enfans juifs. Aaron & Marie furent pré- 
ervés par les anges du Seigneur , qui les nour- 
îrent aux champs , & qui les rendirent à leurs. 
arens quand ils furent dans Tadolefcence. 

EnGn Jocabed eut un troifième enfant : ce* 
Jt Moïfe f qui. par conféquent avait quinza 
ns de moins que fon frère. Il fut expolé fur 
î Nil. La fille du pharaon le rencontra en 
* baignapt f le fit nourrir , & l'adopta. pour 
)n fils , quoiqu'elle ne fût point mariée. 

Trois ans après, fon pè*re le. pharaon prir 
ne nouvelle femme ; il fit un grand feftin :: 
i femme était à fa droite , fa fille était à fa 
;auche avec le petit Moïfe. L'enfant en fe* 
ouant lui prit fa couronne & la mit fur fa- 
ète. Balaam le magicien , eunuque du roi-,. 
e reffouvint alors du fonge de fa majpft&t. 
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Voilà , dit-il^ cet enfant qui doït un jour 
vous faire tant de mal \ l'efprit de dieu eft 
en lui.. Ce qu'il vient défaire eft une preuve 
qu'il a déjà un dette in formel de vou* détrô- 
ner. Il faut le faire périr fur le champ. Cette 
idée plut beaucoup au pharaon. 

On allait tuer le petit Moïfe , lorfque dieu 
envoya fur le champ fon ange Gabriel déguifé 
en officier du pharaon , & qui lui dit ? Sei- 
gneur , il ne faut pas faire mourir un enfaot 
innocent qui n'a pas encore l'âge de diieré- 
tion ; il n ? a mis votre couronne fui* £a tète 
que parce qu'il manque de jugement. Il n'y 
a qu'à lui préfenter un rubis & un charbon 
ardent : s'il choifit le charbon , il eft clair 
que c'eft un imbécille qui ne fera pas dange- 
reux ; mais s'il prend le rubis , c'eft ligne 
qu'il y entend finefïe , & alors il faut le tuer, 

Aufli-t&t on. apporte un rubis & un charbon ; 
Moïfe ne manque pas de prendre le rubis ; 
mais l'ange Gabriel , par un léger tour de main s 
gliflfe le charbon à la place de la pierre pré- 
cieufe. Moïfe mit le charbon dans fa bouche , 
& fe brûla la langue fi horriblement qu'il en 
refla bègue toute la vie ; & c'eft la raifori pour 
laquelle le légiflateur des Juifs ne put jamais 
articuler. 

Moïfe avait quinze ans & était favori ai 
pharaon. Un hébreu vint fe plaindre à lui de 
ce qu'un égyptien l'avait* battu après avoir cou- 
ché avec fa femme. Moïfe tua l'égyptien. Le 
pharaon ordonna qu'on coupât la tête à Moïfe, 
Le bourreau le frappa ; mais dieu changea 
fur le champ le cou de Moïf* en colonne de 
«arbre, 8c envoya l'ange Michel qui en trois 

jours 
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•Jours de temps conduite Jkfâ?/e hors des 
frontières. 

Le jeune hébreu fe réfugia auprès de Mecanm 
roi d'Ethiopie ., ' qui était en .guene avec les 
Arabes. Mécano le fit fon général d'armée-, 
& .après la mort de Mécano ., Moïfe fut élç 
roi &^ .époufa Ja 'veuve. Mais Moïfe honteux 
d'époufer la femme de fon felgneur , n'ofa 
jouir d'elle , & mit une épée dans le lit -entre 
lui & la reine. Il demeura quarante ans avec 
elle fans la toucher. La reine irirée convoqua 
enfin les .états du royaume d'Ethiopie , fe plai- 
gnit de ce que Moiïfe ne lui Fefait -rien ,^ & 
conclut à le -cbaffer f & à mettre fur le trône 
Le fils du feu roî. 

Moïfe s'enfuit <lans le pays de Médian chez 
le prèfre Jethro.. Ce .prêtre crut que fa fortune 
était faite s'il remettait Moïfe entre les mains 
du pharaon d'Egypte, & il commença par le 
faire mettre dans un eu Ae bafle-foffe , 011 3 
fut réduit au pain & à l'eau. Moïfe engraifla 
à vue cfœil dans (on cachet. Jethro en fut 
.tout étonné. Il ne favait pas que fa fille Séphora. 
-était devenue amoureufe du prifonnier , & 
lui portait elle-même des perdrix & des cailles 
avec d'excellent vin. Il conclut que dieu 
protégeait Moïfe ., & ne le livra point au 
pharaon. 

Cependant Fe prêtre Jethro voulut mnrier fa 
fille ; il avait dans fon jardin un arbre de 
faphir fur lequel était gravé le nom de Jaho 
ou Jehova. Il fit publier dans tout le pays qu'il 
donnerait fa fille à celui qui pourrait arracher. 
l'arbre de faphtr. Les amans de Séphora fe 
préfentèrent , audun d'eux ne put feulement 

Tome J3» DIB* philnf. Tnme lî. L 
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faire pencher l'arbre. Moïfe , qui n'avait (fit 
foixante & dix-fept ans , l'arracha four d'un 
coup fans effort. Il époufa oéphora dont il 
eut bientôt un beau garçon nommé Gerfon. 

Un jour en fe promenant il rencontra i>ieit 
( qui fe nommait auparavant Sadaï , & qui 
alors s'appelait Jéhova ) dans un bu i (Ton , & 
dieu lui ordonna d'aller faire des miracles à 
la cour du pharaon : il partit avec fa femme 
& fon fils. Us rencontrèrent chemin fefant un 
ange qu'on ne nomme pas , qui ordonna à 
Sèpkora de circoncire le petit Gerfon avec un 
coureau de pierre, dieu envoya Aaron fur la 
route ; mais Aaron. trouva fort mauvais que 
fon frère eût époufé une madianite ; il la traita 
de p .... & le petit Gerfon de bâtard ; il les 
renvoya dans leur pays par le plus. court. 

Aaron & Moïfe s'en allèrent donc tout feuli 
dans le palais du pharaon. La porte du palais 
était gardée par deux lions/ d'une grandeur 
énorme. Balaam l'un des magiciens du roi f 
voyant venir les deux frères , lâcha fur eux les 
deux lions ; mais Moïfe les toucha de fa verge , 
& les deux lions humblement piofternés lé- 
chèrent les pieds & Aaron & de Moïfe» Le roi 
tout étonné fit venir les deux. pèlerins devant 
tous fes magiciens. Ce fut à qui ferait le plus 
de miracles. 

L'auteur raconte ici les dix plaies. d'Egypte 
à peu près comme elles font rapportées dans 
l'Exode. Il ajoute feulement que Moïfe couvrit 
toute l'Egypte de poux jufqu'à la hauteur d'une 
coudée , & qu'il envoya chez tous les Egyp- 
tiens des lions, des loups, des ours, des 
tigres , qui entraient dans tôures les maifons % 
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quoique les portes fuflfent fermées aux verroux , 
6c qui mangeaient tous les petits enfans. 

Ce ne fut p&int , félon cet auteur, les Juifs 
«jui s'enfuirent par la mer Rouge, ce fur le 
pharaon qui s'enfuit par ce chemin avec fon 
âfmée ; les Juifs coururent après lui , les eaux 
fe féparèrenr à droite & à gauche pour les 
voir combattre ; tous les Egyptiens , excepté 
le roi , furent tués fur le fable. Alors ce roi 
voyant bien qu'il avait à faire à forte partie, 
tdemanda' pafdon à dieu. Michaïl 8c Gabriel 
furent envoyés vers lui ; ils le transportèrent 
dans là ville de Ninive où il régna quatre cents 
ans. 

Dt la mort de Moîfe * 

DfEtr avait déclaré au peuple d'Ifraël qu'il 
•rte (brtirait point de l'Egypte à moins qu'il 
n'eût retrouvé le tombeau deJofiph. Moïfe le 
TteffotoVfc, & le porta fur fes épaules en tra- 
^verfant* la mer Rouge/ dieu lui dit qu'il fe 
fduviendrait de cette bonne a&ion , & qu'il 
rafTiflerait à la mort. 

Quand Moïfe eut paffé fi*-vingts ans, iMEtr 
vint lui annoncer qu'il fallait mourir , & qu'il 
li'avaitf plus que trois heures à vivre. Le mau- 
vais ange Samaïl affiflait à la converfatiort. 
t)ès F que la première heure fut paflee, il fe 
init à rire de ce qu'il allait bientôt s'emparer 
dfe l'aille de* Moïfe , & Micha'èl fe mit à pleurer. 
fsle tè réjouis pas tant, méchante bête, dit 
Je bon ange au mauvais ; Moîfe va mourir , 
jttfeis nous avons Jofaé à fa place» 
* Quand les trois heures furent paifées , diçw 

L x 
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«commanda à Gabriel de prendre l'ame du moii- 
rant. Gabriel s'en excufa , Mkhatl auflfi. dieu 
refufé par ces deux anges s'adreffe à Zingu'ul 
Celui-ci ne voulut pas.pl u« obéir que les autres ; 
c'eflmoi, dit- il , qui ai été autrefois fon précep- 
teur , je ne tuerai pas mon difciple; Alors jyitv 
fe fâchant dit au mauvais ange SamaU : Hé bien; 
méchant , prends donc fon ame. Samatl plein 
.de joie tire fon épée fr court fur Moïfc. 
Le mourant fe lève en colère , les yeux étin- 
çelans : Comment , coquin , lui dit Moïfc , 
oferais-tu bien me tuer , moi qui étant enfant 
ai mis la couronne d'un pharaon fur ma tète ; 
qui ai fait des miracles à l'âge de quatre- vingts 
ans ; qui ai conduit hors d'Kgypte foixante 
millions d'hommes ; qui ai coupé (a mer Rouge 
en deux ; qui ai vaincu deux rois fi grands 
que du temps du déluge Peau ne leur venait 
qu'à mi-jambe ? Va-t-en , maraud , fors £e de- 
vant moi tout-à- l'heure. 

Cette altercation dura encore quejque* ,wo- 
mens. Gabriel pendant ce temps- là prépara un 
brancard pour tranfporrer l'Orne de Maîfe ; 
Mrchaïl un manteau de pourpre ; Zinguiel une 
foutane. dieu lui mit les deux mains (j*r la 
poitrine & emporta fon ame. 

Ceft à cette hiftôire que l'apôtre St J u à< 
fait allufion dans fon épître , lorf^u^l dit que 
-l'archange Mkhatl difputa le c*prp$ dp Moïfc 
au diable. Comme ce fait ne fe*. trouve que 
dans le livre que \e viens de citer , il eft ^vi- 
dent que S* Jude l'avait lu , y & qu'il le *egar> 
dait comme un livre canonique. 

La féconde htftoire de la mort de, Moïfc eft 
encore une cpnyerfation apsç wsy;. #% n'&b 
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pas moyis plaifante & moins curieufe que 
l'autre., ; Voici, quelques- traite 'de' be dialogue.' 

Moïfe. Je vous prie , Seigneur , de me laifler 
entrée* dans la terre grqmif?', au moins pour' 
deux ou trois, ans, 

dieu* Non , mon- décret porte quç tu n'y 
entreras pas. 

Mgîfe. Que du moins on m'y p*rte aprè* 
wa mort. > . A ■ ■. 

dieu. Hoxi , ni morf ni vif. 

Mzïje. Hélas 1.4)p» dieu ; vous ête* fi clé- 
ment envers vos créatures ; vous leur pardon-* 
nez deux ou trois fois , je n'ai fait qu'uni- 
péché- , & vous ne me. pardonnez pas ! 

dieu. Tu ne fais ce que tu dis t . tu as 
commis fix péchés. . . . Je me fouviens d'avoir 
juré ta mort ou la perte d'Jfraël ; il fout qu'un/ 
de ces deux fermens $'açcompliffe.\Si tu,veux 
vivre, Ifraël périra. ' 

Moïfe. Seigneur , ify a là trop d'adrefle ^ 
vous tenez la corde par les deux bouts. Que^ 
Moïfe périife plutôt qu'une feule arae d'Ifraël ï 

Après plufieurs difcours de la forte , l'écho 
de la montagne dit k Moïfe : Tu n'as plus que 
cinq heum 1 vivre. Au bout des cinq heures' 
dieu envoya chercher Gabriel \ % Zinguïel & 
$amael. piEy promit à Mpife dé. l'enterrer , 
$i emporta fon ame. ' ' 

Quand on fait réflexion que prefque toute 
la terre a été infatuée de pareils contes' , &♦ 
qu'ils ont fait l'éducation du genre-humain * 
on trouve les fables de Pîlpay, de Lokmari 9 
d'Efope bien raifonnables. 
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Livres apocryphe* 4e la nouvelle loi. 

Cinquante Évangile» tous aflez éiflférenï 
les uns des autres , dont il ne nous relie que 
quatre entiers , celui ée Jacques , celui de 
Nicodème , celui de l'enfance de Jnsvs , & 
celui de la naiffance de MkrU. Nous n'avons 
des autres que des fragmens & de légères no-* 
tices. ( *.) 

Le voyageur Tournefbrt 9 envoyé par Louis 
XIV en Afie , nous apprend que les Géorgiens 
ont confervé Y Evangile de V enfance 9 qui leur 
a été probablement communiqué par les Arraé-* 
'nîen$, ( Tourncfort , lettre XIX. ) 

Dans les' commencemens plufueurs de ces 
Évangiles /aujourd'hui reconnu* comme apo- 
cryphes , furent, cités comme authentiques , 
& furent mêmejesfeuls cités. Ou trouve dans 
les A de s- des apôtres ces* mots que prononce 
St Paul : {h ) îl faut fi fouvenir des paroles 
du Seigneur JESUS : car lui-même a dit : Ih 
vaut mieux donner que recevoir.' 

St Barnabe , où plutôt St Sarnabas f~f 
parler ainlï jesus- christ dans ^h épître ca- 
tholique : (r) 'Réfifo*: l toute iniquité 9 & 
ayons-la ~ laine V. ..' Ceux qui 'veulent me 
Voir & parvenir à mon, royaume f doivent me 
fuivre par les ajjliSions & par les peines. 

(*) Voyez la colleâion tTancU'ns êvangiîgs , volume H 
Philofophie. . * '" 

(h) Chap. XX, v. aç. 



APOCRYPHES. la? 

S t Clément dans ft féconde épître aux Co-r 
rinthiens^ met dans la bouche de jes^s-christ 
ces paroles ; Si vous êtes ajfemblés dans mon\ 
fein , & que vous ne fuivie\ pas mes comman- 
de mens > (A:) je vous rejetterai , & je vous. 
dirai : Retire%~vous de moi , je ne vous connais 
pas y retire\-vous de moi y artifans d'iniquité^ 

Il attribue enfui te ces paroles à j es us- 
christ : Garde[ votre chair, chafte & le cachet 
immaculé 9 afin que vus receviez la vie éter- 
uulle. (/) 

Dans les Constitutions apoftoliques , qui font; 
«Ju fécond Gècle , on trouve ces mots : jesv s- 
CHRIST a dit : Spye[ des agens dp changer, 
honnêtes* 

il y a beaucoup de citations pareilles , donc 
aucune n'eft tirée des quatre Évangiles re~* 
.connus dans l'Eglife pour les feuls canoniques. 
Elles font potur la plupart tirées de l'évaugile 
feloa les Hébreux, évangile traduit par S t Jé- 
rôme , & qui eft aujourd'hui regardé comme 
apocryphe. 

£* Clément le romain dit dans fa féconde 
épître : Le Seigneur étant interrogé quand vien- 
drait. Jbn règne , répondit : Quand deux feront 
un , quand ce qui eft dehors fera dedans , quand 
le mâle fera femelle , & quand il n'y aura ni 
ftmelle ni mâle. ^ . 

Ces paroles font tirées de l'évangile félon 
les Egyptiens, & le texte eft rapporté tout 
entier par St Clément d'Alexandrie. Mais à 
quoi penfait l'auteur de l'évangile égygtien; Sç 

<*) N". 4. 

t 4 
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J« Clément lui-même ?' Les paroles gu*il cite 
font inrjurieufes à j-esus-christ ; elles font 
entendre qu'il ne croyait pas que fon règne 
advînt. Dire qu'une chofe arrivera quand deux 
feront un , quand h mâle fera femelle , • c'eft 
dire qu'elle n'arrivera jamais. C'eft comme nous 
«liions , la Jèmaine des trois jeudis x les ca- 
' tende s grecques : un tel paifege eft bien plus 
rabbinique qu'évangéliqire. 

Il y eut auflî tes Actes des ap&tres apocry- 
phes i St Eplphane les cite, ( m ) C'eft dans 
ces aétes qu'il eft rapporté que St Paul était 
Jfils d'un père & d'une mère idolâtres f & qu'if 
fe fit juif* pour époufer la fiJfe de Gamalicl; 
& qu'ayant été refufé ,.ou ne l'ayant pas trou- 
vée vierge , il prit le parti des difciplës de 
JESUS. C'éft un bîafphème contre S* PauU 

Des autres livres apocryphes du premier & dw 
ficond fiecles.. 

h 
Lirxs d'Enoch. , fiptièmt homme après 
r jtdam 9 lequel fait mention de la guerre des. 
anges rebelles fous leur capitaine Semer la 
contre les anges fidellës conduits par Mickaël* 
L'objet de la guerre était de jouir des filles 
des hommes , comme il eft dit à l'article 
Ange, (n) 

(m) Chap. XXX , 'paragraphe 16. 

(n) Il y a encore on autre livre d'Enoch chérie* 
eWtiens d'Ethiopie , que Peirefe , confeiller au parle- 
ment de Provence, fit venir à très -grands frais ; il eff 
d'un autrç impofteur. Fantril qu'il y eir* ait auflî en 
Ethiopie !.. 
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II. 

Les actts de Su Thécle & de St JW écrit* 
par un difciple nommé Jean , attaché à S' Paul. 
C'eft dans cette hifloire que Thécle s'échappa 
des mains de fes perfécuteurs pour aller trou— 
ver St Paul , déguifée* en homme. C'eft là 
qu'elle baptife un Kon^faais cette aventure 
fut retranchée depuis. C'eft là qu'on trouve le 
portrait (Te Paul, ftaturâ brtvi ; , calvaflrum , 
cruriBus curvis , furojum 9 fupercilils jundis , 
nâfir aquiliho , plénum gratiâ DEî. 

Quoique cette hifloire ait été recommandée 
par S* Grégoire de"Narranxe , par S* Ambroift 
8c par St Jean Chryfqftqme , &c. elle n'a eu 
aucune confidération chez les autres dodeurs 
de réglife. 

r r r. 

La prédication de Pierre. Cet écrit eff auffi 
appelé V Évangile , la- révélation de Pierre.. 
St Clément d'Alexandrie en parle avec beaucoup» 
d'éloge ; mais on s'aperçut bientôt qu'il était 
d'an fâirffaire quï avait pris le nom de cet 
apôtre. 

I V. 

Les ASes de Pierre , ouvrage non moins 
fuppofé. 

V. 

Le Tefiëment dès dau\e patriarche s. On doute 
fi ce livre eft d'un juif ou d'un chrétien. Il eft 
très-vraifemblable pourtant qu'il eft d* un chré- 
tien des premiers temps : car il eft dit , dans 
le Tefiament de Lévi , qu *à la fin de la Sep- 
tième femaine il viendra des prêtres adonnés^ 
à l'idolâtrie , bellatores , avari yfcriba iniqui , 
knpudivi y putrorum; corrvptores & 'pecorum f ? 
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qu'alors il y aura un nouveau facerdoce ; que 
tes deux s'ouvriront ; que la gloire du Très- 
haut , & l'efprit d'intelligence & de fanâifw. 
cation s'élèvera fur ce nouveau prêtre* Ce qui 
ifembJe prophétifer jesus-christ. 
V I. 

La lettre d'Abga?x ? prétendu roLd'Edefle à 
JESUS-CHRIST , & la rèponfe de JESUS-CHRIST 
au roi Abgare. On croit qu^en effet il y avait 
du temps de Tibère un Toparque d'F.defle , qu| 
avait paffé du fervice des Perfes à celui de$ 
Romains : mais fon commerce épiftolaire a été 
regardé par tous les bons critiques coqame wt 
chimère. 

VIL 

f Les A3es de Pilate , les lettres de dilate 4 

Tibère fur la mort de JBSÇS-CHRlST. La vie de 

Jfrocula femme de Pilate. 

V I I L 

Les Aâts de Pierre & de 1?ml , ôh Ton voit 
l'hiftoire dçja querellé de St Pierre avçc Sitnà* 
Je magicien : Abdias , Marcel & Bgéfippe ,ont 
tous trois écrit cette hifloire. St Pierre djfpute 
d'abord avec 'imonk quijeffufcitera un parent 
de l'empereur Néron , qui /venait de mourir ; 
Simon le reflufcite à moitié , & St Pierre açhèvf 
h réfurre&ion. Simon vole enfuite dans l'air , 
St Pierre ié fajt tomber , & le triagiçien fe 
caflé le.s jambes. V empereur Néron f irrité dç 
la mort de fon magicien , fait crucifier S$ 
Pierre la tête en bas , & fait couper la tète à 
St Paul qui était du parti, d<e St Pierre. 
IX. 

Les Gefles du bienheureux Paul apôtre & doc- 
teur des nations. Dans ce livre , on fait demeurer 



A,f OCUYPHM» 1^1 

Paul h Rome deux ans après la mort <}ô 
Pierre* L'auteur dit que quand oh eut coupé 
tète à Paul , il en. fprtit du fait au lieu du 
\g 9 & que Luc ih a , femme dévote ,, le 
enterrer à vingt milles de Rome , fur le 
emin d'Oftie , dans fa maifon de campagne, 

' X. - -•' , - 

Les Gejtes du bienheureux apôtre André» 
auteur raconte que St André alla prêcheif 
ns la ville des Mirmidons , & qu'il y baptifâ 
us les citoyens. Un jeune homme , nommé 
)firate. t de la vilîed'Amafée , qui eft du moini 
us connue que cellç de Minnidons f vint dirç 
x bienheureux André : « Je fuis fi beau que 
ma mère a conçu pour moi de la p a (lion 3 
j'ai eu horreur pour ce crime exécrable, Çç 
j'ai pris la fuite ; ma mère «en fureur cn'accufe 
auprès du proçonful de la province de l'avoir' 
voulu violer* Je n.e puis rien répondre ; car^ 
j'aimerais mieux mourir que d'accufer ma 
mère. j> Comme il parlait ainfi ^ les gardes 
1 proçonful vinrent fe faifir de lui. St André 
:coaipagiîd .1 êmâût uc vaut iê juge » fie plaida; 

caufe fh mère ne fe déconcerta point ; elle 
:cufa St André lui-même d'avoir engagé 
»nfa»t à ce- crime. Le proçonful auflitôt or- 
mne qu'on jette St André dans la rivière : 
aie l'apôtre ayant prié pieu , il fe fit ua; 
■and tremblement de terre , & la mère mourut 
un coup de tonnerre. 

Après plufxeurs aventures de ce genre , l'au- 
ur fait crucifier St André à Fatras. 

XL 
Les Gefies de St Jacques le majeur. L'auteur 

fait condamner à la mort par le pontife 
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Abiaihar à Jérufakm , & il baptifefe greffier! 
avant d'être crucifié. 

x 1 r. • • 

.. Des Gejies de St Jean l'évangélifte.l'auttut 
raconte qu'à Fphèfe dont St Jean était évêque, 
Driifïlfa convertie par lui he voulut plus de \i 
compagnie de fon mari Andronic , & fe retira 
Sans un tombeau. Un jeune homme nommé 
Çallimaque r amoureux d'elle , ïa preffa quel- 
quefois dans ce tombeau même de condefcendre 
à fa paflion. Drufïlla , preffée par fon rnari& 
par fon amant, fouhaita la mort , & Tobtinr. 
Çallimaque , informé de fa perte , fut encore 
plus furieux d'amour ; il gigna par argent un 
domeftique d* Andronic , qui avait les clefs du 
tombeau ; il y court ; il dépouille fa maîtrefle 
f!ë fon linceuil , il s'écrie : " Ce que tu n'a* 
p pas voulu «n'accorder vivante, tu me Vac- 
p corderas morte. » Et dans l'excès horrible 
de fa démence > il affouvit fes défirs for ce 
fcorps inanimé. Un ferpent fort à l'infrant du 
tombeau ; le jeune homme tombe évanoui , 
le ferpent le tue ; il en fait autant du domef- 
tique complice , & fe roule fur fon corps. Se 
Jean arrive avec 'le marr; ils font étonnés de 
trouver Çallimaque envie. St Jean ordonne 
au ferpent de s'en aller ; le ferpent obéit. A 
demande au jeune homme comment if eft ref- 
rufcité / Çallimaque répond qu'un ange lui 
était apparu & lui avait dit : « Il fallait que 
ij tu raourufles pour revivre chrétien. » Il 
demanda auflitÔf le baptême , & pria St Jean 
de reflufciter. Drufilla. L'qpàtre ayant fur le 
champ opéré ce miracle, Çallimaque & DrufilU 
le fupplièrerrt de vouloir tien aufli refiufcirer 
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3e dqtneftique. Celui-ci, quittait un païen obfti- 
né , ayant été rendu à la vie , déclara qu'il. aimait 
mieux remourir que d'êtrechrétîen ; 6 eneffet il 
remourut incontinent. Sur quoi St îean dit qu'un 
mauvais arbre porfe toujours de mauvais fruifs r 

.jiriftodlme grand prêtre d'Ephèfe , quoique '- 
frappé d'un tel prodige ;*ne voulut pas. fe 
convertir : il dit à St leaa i « Permettez que 
» je vous empoifonne , & fi vous n'en mourez 
w pas , je me convertirai. »» L'apôtre accepte la 
proportion; mais il voulut qu'auparavant Arif- 
todcmfi empoifontiât deux éphé.fiens condamnés 
fi mort. Ariftodème auffitô trieur prifenta le 
poifon; ils expirèrent fur le' champ. Si hait 
prit le même poifon , qui ne lui fit aucun ma). ' 
11 reffufcita les deux morts ; & le grand-prêtre 
' k convertit. , 

St Jean ayanf, atteint Page de quatre -vin gt- 
4ix-fe,pt 'ans '^'j¥s.usf*fcHRiST lui apparut., §c 
lui dit ; « H e(l tçnips qne tii ' viennes à moà 
feiaaayeç tes' frères. » Çt. bientôt après l'apôtre 
g'epdpîùût en paix. ," 

. ; !" XI II. . \ ^ 

L'Hijïoijré des bienheureux Jacques le mineur * 

Simon. & Judf frères. Ces apôtres vont en 

Perfe , y .exécutent déschofeS à.uiTi mcroyables 

cme celles que, I.au^eur rapporte de Si André, 

.- • XIV. " : ' '' ' '- : -' 

Lç.S y Çéjtfsdq Si Matthieu apôtre & évangélijle^ 
$t Matthieu. \iejc\ EJIiîopie .dans la grande ville 
de Nadavér *: il y rèffufcitè le fils de ta reine 
(audace , & il y fonde dès églifes chrétiennes^ 

, Le s Gefiei dtj bienheureux ,3 arthélemi dan* 
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à'dftarot.Cette détffe rendait des oracles , & 
guériffait toutes les maladies ; Bartkêlemi h\ 
tait taire , & rend malades rous ceux qu'elle 
avait guéris. Le roi Poiimius difpute avec 
lui; le démon déclare devant le roî qu'il eft 
vaincu. St Barthélemi facre le roi Poiimius 
évêque des Indes. 

XVI. 

Les Gefles du Bienheureux Thùmas apôtre it 
Vlnde. St Thoiiias entre dans l'Inde par un 
autre chemin , & y fait beaucoup plus de mi- 
racles que St Barthélemi ; il eft enfin martyrifé, 
& apparaît à Xiphoro & à Sufani, 

XVII. 
, Les Geftes du bienheureux Philippe. Il alla 
prêcher en Scythie.'On voulut lui taire fâcrifier 
à Mars ; mais il fit fortir un dragon de l'autel 
qui dévora les en fans dès prêtres: il rtïajurut 
â Hiérapolis à l'âge' de quatre- vingt- feTpr ans. 
On ne fait. quelle eft cette ville; il y err avait 
plufieursdecénom- Toutes ces. hiftôirès paffenî 
pour être écrites p^r^bdias , évêqfar tfé fia- 
bylone , & font traduites par Jules, africain. 
X V I I I. 

A cet abus, des faintes écritures on eh a 4 joint 
Un moins révoltant î &'quî ne manquer point 
ie refpett au chriftianifme Comrrîe-cèûx cjifoa 
vient de mettre fous Tes yeux 4 U ledçur. ,Ce 
font, les liturgies attribuées a St t ï&èqiiéé , à 
St Pierre ,i St Marc , dont lêfavânï 3ft/fcmo/xf 
a fait voir la faufleté. , : 

XIX. ' 

Fabricius met parmi les icrits ,apQCrypJie$ 
VUomélie attribuée à St Augufim , fur là ma- 
hière dont fe forma lé Symbole : mais'ïl né 
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prétend pas fans doute que le Symbole , que 
nous appelons des apôtres , en foi t moins facré 
& moins véritable. îl efi dit dans cette homélie , 
dans Rufin & enfuite dans Tjïdore , que dix 
jours après l'afcenfion les apôtres étant ren- 
fermés enfemble de peur des Juifs , Pierre dit ; 
Je crois en DIEU le père tout - puijfant. André 
Et en JESUS-CHRIST fon fils. Jacques , Qui a. 
été conçu du SAiN/r-ESPiiiT. Et qu'ainfi chaque 
apôtre ayant prononcé un article , le fymbol& 
fut entièrement achevé. 

Cette hiftoire n'étant point dans les Aâes 
des apôtres , on eft difpenlé de Ja croire ; mais 
on n'eft pas difpenfé de croire au Symbole dont 
les apôtres ont enfeigné la fubâance. La vérité 
ne «doit point fouffrir des faux ornemens qu'on 
a voulu lui donner. 

XX. 

Les Conftitutions apojïoliques. On . met au- 
jourd'hui dans le rang des apocryphes lçs 
Conftitutions des faints apôtres , qui paffaient 
autrefois pour être rédigées par St Clément le 
romain. La feule lefture de quelques chapitres 
fuffit pour faire voir que les apôtres n'ont eu 
aucune part à cet ouvrage. 

Dans le chapitre IX, on ordonne aux femmes 
de ne fe laver qu'à la neuvième heure. 

Au premier chapitre du fécond livre , on 
veut que les évêques foient favans : mais du 
temps des apôtres il n'y avait point d'hiérar- 
chie , point d'évêques attachés à une feule 
églife. Ils allaient inflruire de ville en ville , 
de bourgade en bourgade ; ils s'appelaient 
apôtres , & non pas évêques , & fur-tout ils n^ 
fe piquaient pas d'être favans, 
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Au chapitre n de ce fécond livre ,.îi eft dît 
•qu'un évêque ne doit avoir qu'une femme qui 
.ait grand foin de fa maifon : ce qui ne fert 
qu'à prouver qu'à la fin du premier ., & au 
commencement du fécond fiècîe ,. lorfque la 
hiérarchie commença à s'établir , les prêtres 
étaient mariés. 

Dans prefque tout le livre les évoques font 
regardés comme les juges des ridelles. ; & 
Ton fait aflez que les apôtres n'avaient aucune 
juridiction. 

Il eft dit au chapitre xxi , qu'il faut écouter 
les deux parties : ce qui fuppofe une juridiftioa 
établie. 

Il efl dit au chapitre XXvl : Viveque *Ji votre 
prince, votre soi , votre- empereur 9 votre Dieu 
tn terre. Ces expreffions font bieo fortes pour 
l'humilité des a pâtres* 

Au chapitre xxviîi. Il faut dans les feffins 
des agapes donner aux diacres le double de 
ce qu'on donne à une vieille : au prêtre le 
double de ce qu'on donne au diacre j parce, 
qu'ils font les confeillers de Tévêque & la 
couronne de l'Églife. Le le&eur aura une por- 
tion en l'honneur des prophètes , auflî - bien 
que le chantre & le portier. Les laïques qui 
voudront avoir quelque ehofe , doivent s'a- 
flreifer à Pévêque par le diacre. 

Jamais les apôtres nefe font feryis d'aucun 
terme qui répondit à laïque , & qui marquât 
La différence entre les profanes & les prêtres. 

Au chapitre xxxrv. " H faut révérer Tévêque 

» comme un roi , l'honorer comme le maître, 

'. n lui donner vos fruits , les ouvrages de vos 

^ majns , vos prémices , vos décimés , vos 

-p 'épargnes, 
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** épargnes , les préfens qu'on vous a faits , 
>» votre froment , votre vin , votre huile , 
» votre laine & tout ce que vous ave2. » Cet 
article eft fort. 

Au chapitre lvii. «Que l'églife foit longue ;• 
9 > qu'elle r.egarà\.rOrieût , qu'elle reflTerable à 
>v un vaiffeau , que- le trône, de l'évêque foit 
97 au milieu ; que le lefteur life les livres dé 
r> Motft\ de Jofaê , des Juges-, des Rois ,'de$ 
9# Paraîipom-ènfes ,de Job , &c. ». 

Au chaprtr&xvn du livre ni. « Le baptême 
9* eft donné pour la mort de jesus , l'huilé 
9 9 pour le saint -^esprit. Quand on nous* 
9> plonge dans Ta cuve , nous mourons ; quand 
» nous en' 3 fcrtons , nous reflu (citons Le pcrb' 
>i eft UybîKV de tout, christ eft tlls unique' 
*> j>lfe0y -fils afrrrté & feigneur de-gloire. Le 
» faint Souffle eft P'&ractet envoyé de christ', 
™>ddfteui* f vériféignànt * & prédicateur dtf 

h CHRIST. » 

" €er¥èf do&nrîte Teraft aujourd'hui exprimée ea* 
termes plus* canoniques. 

- * Aiï chap. vir du livre v , 6n cite des vers* 
%Z9 hbylies'fur l'avénenrent de TEstfs , & fur 
te réforre&ion. C'efl là première fois que les 4 
chrétiens fuppofèrent des vers des fibylles , 
oé qui continua pendant plus de trois cents' 
afinées. 

Au chap. tfxvui du livre vi, la pédéraftfe* 
& l'accouplement avec les bêtes font défendus 5 
•aux fideUés. 

Au chap. xxix, H eft- dit » qu'un mari 8tf 
9> une femme font purs en fortarif du lit , quoi-*- 
99 qu'ils né fe lavent point. » 
•Au chap. v du liv. vm,~on trouve c»^ 

iome JJ* Diâ.phifof, Tome II, Afc 
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mots : " dieu tout-ptùjfant , donne à l'évêque 
,, par ton. christ la participation du St Ef- 
» prit. » 

Au chap. vi. " Recommandez- vous au feul 
» pieu par jesuS-christ: m ce qui n'exprime 
pas allez la divinité de notre Seigneur. 

Au chap. xxi , efl la conflitution de Jacques 
frère, de Zébédéc» 

Au chap, xv. Le diacre doit prononcer tout 
haut , incllne^vous devant DlEUjpar le CHRIST, 
Ces expreffions ne font pas aujourd'hui aflez 
correctes. 

XXL 

Les canons apoftoliqtas. te fixième canoo 
ordonne qu'aucun évêque ni prêtée 9 ne fe f&- 
pare de fa femme fous prétexte dç -religion ; 
que s'il s'en fépare il foit excomuaunié 4 quç 
s'il perfévère.il foit cfeaffé. 
' Le vn e , qu'aucun prêtre ne fe_ mêle jamai? 
d'affaires féculières. 

Le xix« , que celui qui a époufé les deux 
foeurs. ne foit point admis dans le clergé. 

Le XXI e & xxue, que les, eunuques foient 
admis à la prêtrife, excepté ceux. qui fe (ont 
coupé à eux-mêmes lei génitoires. Cependant 
Origine fut prêtre malgré cette loi. 

Le Lve , (1 un évêque o\i un prêtre , ou un 
diacre , ou un clerc , mange de la chair où 
il y ait encore du fang , qu'il foit dépofé. 

Il eft allez évident que ces canons ne peuvent 
avoir été promulgués par les apôtres, 
XXII. 

Les reconnaijfances de St Clément à Jacquet 
frère du Seigneur , en dix livras , traduites du 
çrec en latin par Rufin, 
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Ce livre commence par un doute fur l'im- 
mortalité de l'ame; Utrumne fit mihialiqua vit» 
poft mortem ; an nihil omninb pofiea Jîtn futu- 
rus ? (0 ) St Clément agité par ce uoute , & 
voulant favoir fi le monde était éternel, o«- 
s'il avait été créé; s'il y avait un Tartare 8c 
un Phlégéton - ^n Ixion & un Tantale , &c. &c. 
■voul«_\* aiier en Egypte apprendre la négro- 
mancie ; mais ayant entendu parler de St Bar* 
nabi qui prêchait le chriftianifrae, il alla le 
trouver dans l'Orient , dans le temps que Bar^ 
nabé célébrait une fête juive. Enfuite H ren+ 
contra St Pierre en Céfarée avec Simon le 
magicien '& Zachée. Ils difputèrent enfemble * 
& St Pierre leur raconta tou.t^ce qui s'étabf 
pafle depuis la mort de JESUS, Clément fe fi* 
chrétien, maïs Simon demeura magicien. : ' ? 
Simon devint amoureux d'une femme qu7>» 
appelait la Lune , & en attendant qu'il l'époulât^ 
il propofa à St Pierre, à Zachée, à Lazare * 
à N icodèrite , à Dofithée ck à plusieurs autres, 
de fe mettre au rang de fes difciples*J9q/rtifàp 
lui répondit d'abord 'par un grand coup éà 
bâton ; mais le bâton, ayant paffe au traveai 
du corps de Simon comme au travers de .& 
fumée , Dofithée l'adora & devint fon Iieute- j 

nant : après quoi Simon époufa f^ maîtrefle., w 

& aflura qu'elle était la Lune elle-fnême def- f \ 

cendue du ciel pour fe marier avec lui. 

Ce n'efi pas la peine de pouffer plus loin les 
reconnaiifances. de St Clément. Il fautrfeule-. 
ment remarquer qu'au livre iX il efl* parl^ 
des Chinois fous le nom de Séres , comme 

(0) N°. XVII & dans- i'exorde. 

Ma 
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des plus juftes & des plus fages de tous les 
feommes ; après eux viennent lès brachmanes, 
auxquels l'auteur rend la jufiice que toute 
Vantiquité leur a rendue. L'auteur les cite 
comme des modeiei- de fobriété ,. de douceur 
Gl de juftice; 1 

XXIII. I 

L A lettre de St Pierre à St Jacques 9 & /2r | 
tèttre de St Clément au même St Jacques , i 
frère du Seigneur % gouvernant (a fainte églije 
des Hébreux à Jérujalem & toutes les églifes, 
ï,a lettre de S t Pierre ne contient rien dé 
curieux , mais celle de St Clément elt très- 
remarquable : il prétend que' Se Pierre le dér- 
clara évoque de Rome avant fa mort ,. & fon 
fcoadjuteur ; qu'il lui impofa les mains , & 
qu'il le fit afleoir dans fa chaire épifcopale , 
en' préfence de tous les fidelles. Ne manque^ 
gas 9 lui dit- ri , d'écrire à mon frite Jacques 
dès que je ferai mort. 

Cette lettre femble prouver qu'on - ne croyait 
pas alors que St Pierre eût été fupplicié , puif- 
*j|ue cette lettre attribuée à St Clément aurait 

?:obablement fait mention du fupplice de St 
ierre. Elle prouve encore qu'on ne comptait 
pas Ciel "& Anaclet parmi, les évêques de/ 
Jorne» 

~ XX IV, 

"Homélies' de St Clément au nombre de dix- 
ittnfft raconte dans fa première homélie ce 
qu'il avait déjà dit dans les reconnaijfances , 
qu'il était allé' chercher St Pierre avecir Bar- 
nabe à Céfarée 5 pour favoir fi l'àme eft im- 
mortelle, & fi le monde eft éternel. 

QnJit.dans la féconde homélie ,, numéro 38^ 
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tsn* paflage bien plus extraordinaire ; c'err Si 
Pierre lui - même qui parle' de- l'ancien teftâ^ 
tnent, & voici comme il s'exprime c 

« La loi écrite contient certaines cîiôfes 
» fauffes contre ra loi de dieu créateur du cie,l> 
» & de la ferre : c ? eft' ce que le diable a fait 
» pour une jufte raifon /& cela èlî arrivé aufli 
» par le jugement de dieu afin'' de découvrrr 
» ceux qui écouteraient avec plaifir ce qûieft 
r> écri: contre- lui, '&C. &c. » : ' ^ ' 

Dans la fixîèmê* homélie St Clément rencontré 
Appion , le même qui avait éciit -contre les Juifs 
du temps de Tibère; il- dît à Afpioti, qu'il cd 
amoureux d'une égyptienne , & le prié d'écrire 
une lettre éri fon nom à fa prétendue màîtreffë 1 , 
pour lui perfuadèr , par l'exemple de tous les 
dieux, qu'il faut faire* l'amour. Appion écrrt 
la lettre ,. & Si Clémertt fait fa réponfe au nom 
de l'égyptienne ; après ^uoi- il difpute fur la^ 
nature des dieux. 

x'xVT 

Deux épitres de Se Clément aux Corinthiens.. 
Il ne paraît pas jufte d'avoir rangé ces épîtres. 
parmi les apocryphes. Ce qui a pu engager quel- 
ques fàvans à ne lès pas reconnaître , c'eft qu'A 
y efl parlé du Phénix d'Arabie qui vit cinq 
cents ans , & qui fe brûle en Egypte dans la 
Ville d' Héliopolis. Mais il fe peut très-bien faire 
que Si Clément ait cru cette fable que riant 
d'autres croyaient ,.& qu'il ait écrit des lettres 
aux Corinthiens. 

On convient qu'il y avoit alors une grande 
difpute entre l'Ëglife de Gorinthe & celle de 
Rome. L'Égîife de Corinthe , qui fe difait fondée 
la première, fe gouvernait en commun j il n'y- 
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*vait pr efque point de diftin&ion entre les prêtre* 
$c les féculiers, encore moins entre les prêtres 
& Tévêque; tous avaient également voix dé- 
Jibérative ; du moins plufieurs favans le pré- 
tendent, St Clément dit auj* Corinthiens , dans 
fa première épitre : « Vous qui avez jeté les 
» premiers fondemens de la {édition , foyez 
» fournis aux prêtres , corrigez- vous par la 
>» pénitence , & fiéf hiflez Les genoux de votre 
» cœur ; apprenez à obéir. » il n'eft point du 
tout étonnant qu'un évêque de fl^e ait em- 
ployé ces >ew>reûlonÇ; 

_ ,G'eft da^ i* féconde, ^pître qu'on trouve 
encore cette réponfe de Jjisus-CH&IST que 
nous avons déjà rapportée, fur ce qu'on lui 
tlçmandait quand viendrait fon royaume des 
cieux. Ce fera , dit-il' , quand deux feront un , 
guand ce qui eft dehors fera dedans , quand le 
mâle fera femelle , & quand il n'y aura ni mâle 
ni femellei 

XXVI. 
, Lettre de St Ignace le martyr à ta Vierge 
Marie , & la réponfe de la Vierge à St Ignace, 

A MARIE QUI A PORTÉ CHRIST, 
fon dévot Ignace, 

«Vous deviez me confoler» moi néophyte 

-»» & difciple de votre Jean. J'ai entendu plu- 

» fieurs chofes admirables de votre JESUS , & 

v j'en ai été Aupéfair ; je délire de tout mon 

» cœur d'en être inflruit par vous qui avez 

»> toujours vécu avec lui en familiarité , & 

» qui avez fu tous fes fecrets. Portez- vous 

v bien & confortez les néophytes qui font 

y avec moi de vous & par vous , Amen, n 



APOCRYfHBS A Î4J 

XiîONSB D| U St« VIERGE, 

à Ignace fon difciple chéri. 
I/hnmble ferrante de-J uèr-CHU t^ST. / : J 

« Toutes les ctiofçs è(ue,vous avez apprifed 
»> de /e.i/i foot vraies ; croyez- les , perfiftez-y 9 
»> gardez votre vœu de chrrftranifrtie , con- 
» Formez-lui vos mœurs & votre vie ; je vjen* 
» drai vous voir avec Jean , vous & ceux qui 
»» font avec vous. Soyez ferme dans la foi f 
» agiflez f fen htmime'; que la féVérlté oV la 
» perfécution ne vous trouble pas ; mais que 
» votre efprit fe fortifie 9 & s'exulte en dieu 
» votre fauveur , Amen, » 

On prétend que' ces lettres font de !'an 116 
de notreère vulgaire; mais elles n'en font pas 
moins faufles, & moins abfurdes'Y ce ferait 
môme une infulfe à notre fainte religion » ft 
elles n'avaient 1 pas été écrites dans un efprit 
de (implicite qui peut farre^ tout pardonner. 

:« XXV II. 

Fragment des, ajôtres* On y trouve ce pat 
fage; m Paul homme de pejute taille , au nef 
» aquilin , au vifage angélique , inflruit dans 
» le ciel., a dit à Plantilla la romaine ava'nt 
>» de mourir : Adieu , Plantilla , petite plante 
» de fclut éternel , connais ta noblefle , tu e$ 
> plus blanche que la neige , tu es enregifirée 
f parmi les foldats de christ , tu es héri- 
* tière du royaume célefte, >j Cela ne méritait 
ro d'être réfuté, 
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XXVI I N I. 
0«x< apvcatypfes , qui font attribuées aux 
patriarches & prophètes, à St Pierre 9 à Ci- 
rintke^y à £r Thomas, &St Etienne prôtomartyr, 
deux.i £{ Je an r ^ Éventes de la canonique, 
& trois à St Paul. Toutes ces apocalypfes ont 
été éciypCées par. celle de Jean-. 

'. Les vijfpns ,- iêx préceptes Gr ,les Jimilitudfs 

i'Htrmas^, ^ t . 

; Heruiat. paraît être de la fin du premier 

- • Gçux ^qui. traitent fon livre, d apocryphe , 
(ont obligés de rendre j.uftice à fa morale. Il 
commence par. dire ijue fon pire .xiourricier 
avait vendu une fille a Rome. Hernfa's reconnut 
ce Me fille \ après plufiéurs années, & l'aima, 
dit-il , comme fà fçeur; il la vît im jour fe 
baigner- dam le Tihire, il lui tendit \^ main, 
& la tira du fleuve ; & il difait dans foo coeur; 
Que je. ferai* heureux , fi j'avais une femme 
femblable . à elle. pour t la, beautê : & pour les 
màurs ! • l % 

Auffitôt le ciell sîotfvri&V& il vit tout d'un» 
coup cette même femme , qui lui fit une ré- 
vérence du haut du cfêl, fcMut- dit"? Bbttjour, 
Vermàs'. Cette ftfmnie^ét ait F églife -chrétienne. 
Elle lui- donna beaucoup de bons confeils. 

Un an après * l'cfprit le transporta au mêrce! 
iendroir où il avait vu- cette; belle' femme , qui 
pourtant était une ViëiH'è ? ftfàis i* vieilleiîe 
étair fraîche-; tk elfe'rf'était vieille que parce 
'qu'elle avait été créée dès le- xommen cernent 
Au monde,' 6c qtie le Wnde avait été fait 
jjour elle, *-* 

U 
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lerHtfre des préceptes contient moins d'allé* 
gories i irais; celui des fimilitudcs en contient 
beaucoup. 

Un jour que je' jeûnais , dit Hermas, & que' 
pétais affis fur une colline, rendant grâces à 
dieu de tout ce qu'il avait fait pour moi , 
un berger vint s'affeoir à mes côtés t & me 
•dit : Pourquoi ères -vous venu ici de fi bon 
matin ? G*eft 411e, je- fuis en ftation , lui ré- 
pondis- je, Qu'eau oe qu'une fiction? me dit 
4e berger. Ceft uo jeftne* Et* qu'eft-ce que ce 
jerûne? Ceft ma ^oijtupie. 4Ue\ i9 me répliqua 
Je berger, wi/r ne fitvc{ ce que c'eft que de 
jeûner. % cela ne fait aucun profit, à DIEU;/* 
vous apprendrai ce que c'eft que le vrai jeûne 
.agréable A la Divinité, (p ) Voire jeûne n'a rien 
\de. £*mfitun avec /g jufike >& la vertu. Serve\ 
mtV.d'un ,e(M.rpur<; gatit\fe<s commandement ; 
n'admette^ dans votre ccw auûun^défir coupable* 
.Si vous avsi toujours la crainte de DIEU devant 
Us yeux > fi vous vous abftent\ de tout mal , ce 
fera - là le vrai jeûne , le grand jeûne dont 
r>l£U vous faura gré. 

Gette<.p«é& .philofopbique & fublime eft un 

dcs.plbiingiiJiers monumerts du premier fiècle. 

mais «enQtti sft affe* étrange, c'eft qu'à la fin 

des fimilitudcs le berger lui donne des filles 

très-affables.» valdè atfabiles, chattes & induf- 

trieufes pour avoir foin de (a maifon ; 8c lui 

.déclare qu'il ne peut accomplir les comman- 

demeos de «Di«u fans ces filles qui figurent 

.viûWjement Jes vertus. 

~ v ..M* peuifoos pas plus loin cette lifle ; elfe 

(p) Simili t. 5e y liv. III. 

Tome 53. Di3.philof. Tome II, jtf 
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ferait Rnmenfé fi on voulait entrer "dans fous 
les détails, Pirïiflons par les ûbyHes^i v 
XXX.. 

leïfibyllts. Ce-'qtf'H y eut de plus apocry- 
phe dans là primitive fîglife, c'eflr la prodii- 
gieufe quantité de vers attribués aux anciennes 
iibylles en favtrur des myftères de la religion 
chrétienne. ( q ) D h dore de-Sfcile n'en reccm- 
-nahîait qu'une, Çdi fut* puife dans Xhëbes'fpar 
'les Epigones ,• &' qtfi fut placée à Delphes 
^vant la guerre de Troy«. De* cette fibyile , «*efi- 
'à-dïre , de cette proptofrfeffe^ oft en fit bientôt 
dix. Çe4Jc de €utne atfâirle pkis grand crédit 
chez les Romains , & ia fibyile Erythrée chez 
les Grecs. 

Comme rojjs'tas oracles fe rendaient eh vers, 
toutes les fiby lies ne '^naif^uèrenr pas -d'en iaire ; 
& pour donner pW d'autorité * a <î€Svers,' on 
•les fit quelquefois erraCtfoftiches;Plufieurs chré- 
tiens quï- n'avaient p&s uc<2èk félon la fcience, 
^non-feulement détournèrent le fens des anciens 
vers -qu'on fuppofak- écrits par les (ibyiles, 
mais ils en firent eux-mêmes, & qui pis eft, 
en 3crofliches;3lfc: rie .fdngërent ^s- que cet 
artifice pénible de? fa crôRicfeerrereffeiiirte, point 
du tout à i'infpiratitni& a^ïynfhoirâafoa* d'une 
prophételfe. Ils vouUw*enr foutenlr la meilleure 
ées caufes par la fraudê'&plos «al-adroire. lis 
firent, donc de mauvais 1 vers grecs- , dont les 
Jettres i.iitiales figniftafetir en" grec, Jefus % 
Chrift y Fils y Sauveur , & ces vers diraient 
qu'avec cinq pains fr deux poijfoA-s il nnmfëir.ait 
£Ïnq: mille hbtnmts àu:difeft % «fr^utaf ùàmaf* 

(j}) ? Pw4w# i livre IV, ' . •'*■'•: 



faut IcsmoiccïtiX $ui referont, il rApffliraif 
dowp'ptnicrM k -* ' • „ / 

. Le { règne de frnlle an$ : , fr /la nouvelle }é~ 
rufaletn. céleftç * que. J^K^vait vue dans les 
airs .pendant quarante nuits , ne manquèreAt 
pas d'être prédits par les fibylles. 

JLaSance , *u quatrième ^ècle i recueillit 
prefque tous les vers attribués aux fibylles , 
& les regarda comme c J es preuves convahtj- 
pantes. Cette opinion fut tellement autorifée,, 
& fe maintint fi long- temps , que nous chan r 
tons encore des hymnes dans lefquels le te r 
moignage des fibylles eft jpint aux prédirions 
*le Vayid. 

Sohet/aclun iafdvUl3L 9i 
Tcfîe Payi<L cum fibyllâ. 

• TGe pouffons pas plus loin la lifte de ceser r ^ 
*ejirs çu de ces fraudes, on pourrait en rap- 
porter plus de cent*: tant, le- monde fut tou>- 
TOursconipc4"é de trompeurs & de gens qui aimè- 
rent à fe tromper. Mais ne recherchons point 
- W e éruditjpn fi dwgereufe. Une grande vérité 
♦approfondie vaut mieux que .la, découverte àp 
.mille, meoforçges,) ', . a 

Toutes ces erreurs , toute la foute des livres f 
«apocryphe* , n'ont pu nuire à la religion chré- / 
tienpe I park qu'elle eft fondée , cornue on L 
fait fur des vérités inébranlables. Ces ventes \\ 
font appuyées p*r-une Églife milite & tnom- 

XnteT, à laquelle pizv .a donné fc pouvoir 
Tenfei^ier & V réprimer. Elle unit dans plu 

fieîr ^ paysrautôrité fpirituelle & la tempo 
, ffUe. .M prudence , la force , 1* nçheff^ 
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fe* attribut* ; & quoiqu'elle foirdivifée /quoi- 
que (es divisons l'aient enfangiaotée , on la 
peut comparer à là -république romaine , tou- 
jours agitée de dlfcordes civiles , mais toujours 
viftorieufe. ' 

APOINTÉ, DESAPOINTÉ. 



C5 o i t que ce mot vienne du latin punBum f 
ce qui eft très-vraifemblable ; foit qu'il vienne 
t!e l'ancienne barbarie , qui fe plaifait fort aux 
vins , foin , coin > loin , foin , hardouin , al* 
bouin 9 grouin 9 poing , &c. il eft certain que cette 
exprefiion , bannie aujourd'hui mal à propos 
du langage , eft très- néceffaire. Le naïf Amiot , 
& l'énergique Mûntngne s'en fervent fouvenî. 
Il n'eft pas même poflible jufqu'à préfent d'en 
employer une autre. Je lui apointai Vhàtel des 
Vrfins; à fept heures do foir je m'y rendis'; 
je fus dêfapolnté. Comment expliquereî-vous 
en ûnfeul mot le 'manque de parole de celui 
qui devait venir à rhôrel des Urfros à fept 
heures du foir , & l'embarras 4e celui qui eft 
'Tenu & qui ne trouve perfônne ? A*t-il été 
trompé dans fon attente ? Cela eft <l*une lon- 
gueur infuppor table , & n'exprime pas préci- 
sément la chofe. Il a été défapointé ; il n'y & 
mie ce mpt. Servez- vous- en donc , vbus qui 
voulez qu'on vous entende vîtè ; vous favez 
|que les circonlocutions font la marque d'une 
langue pauvre. Il né faut pas dire : -irons me 
^$cve{ cinq pièces de dou\t fous , quajtid vous 
pouvez dire : vous mi âtve\ un écu, ï 
JUi Anglais Ont pris de aou$ ç?$ mots 



APPOINTER , APÛINTEMENT. * 4 J 

apointé, défapointé , ainfi que beaucoup d'autres 
expreflïons tr*s> énergique?. : ils le font enrichis 
de nos dépouiHes , & nous n'ofons reprend* 
notre bien. M ¥ 

APOINTER, APOINTEMENT/ 
Termes dupa luis, 

V-i E font procès par écrit. On ap ointe une 
ca^fe , c*eft-à-dire que les juges ordonnent 
que les parties produifent par écrit les faits 
& les raifons. Le Didionnaire de Trévoux ,' 
fait en partie par les jéfuites > s'exprime ainfi : 
Quand les juges veulent favorifer une mauvaife 
caufe 9 ils font d'avis de Vapointer au lieu de 
la juger* 

Ils efpét aient qu'on a pointerait leur caufe 
dans l'affaire de leur banqueroute , qui leur. 
procura lenr expulfion. L'avocat qui plaidait 
çontr'evx trouva heureufement leur explication; 
du mot apointer-j il en lit part aux juges !dans 
une de fes oraifons. Le parlement t plein de 
reconnaiffance , n'apointa pas leur' 'affaire'} il 
fut jugé à l'audience que tous les jéfuites , à 
commencer par le père- général, refiifueraient 
l'argent de la banqueroute avec dépens , dom- 
mages & intérêts. Il fut jugé depuis qiulsj 
étaient de trop dans le royaume ; & cet ar- 
rêt 9 qui était .pourtant un a'pointé , eut foft 
exécution avec grands applaudiffemens du pu*, 
blic. 
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i ; A P O S TA T, 

\^j 'E s f encore une queftion parmi les fa^an*, 
fi l'empereur Julien était en effet apoflat , & 
s'il avait jamais été chrétien vérirablenxeht. 

Il n'était pas âgé de fix ans lorfque l'em- 
pereur Confiance , plus barbare encore que 
Çunfiantin , fit égorger fon père & fon fr£re, 
& fept de fes coufins germains. A peine échap- 
pa- t-il à ce carnage avec fon frère Gallus : 
-mais il fut toujours traité très-durement par 
Confiance. Sa vie fut long- temps menacée ; il 
vit bientôt aflaffiner , par les ordres du ty- 
r^n , le frère qui lui reftait. 'Les fifîtans turcs 
les plus barbares n'ont jamais* furpaffé , je l'a- 
voue à jegre-t t ni les cruautés , ni. les four- 
beries de la famille Conftantine. L'étude fut 
îa feule confolation te* Julien dès fa plus tendre 

Î'eunefle. II voyait en-, fecret les plus Hluftres 
>h ildfo pheis qui étaient de rancîénne religion 
'de Rome. Il eft bien probable qu'il ne fuivit 
celle de. fon oncle Confiance que pour éviter 
Tafia flinaf» Julien fut obligé de cacher fon 
efprit , comme avait fait Brutus fous Tarquin* 
Il devait erre d'autant moins chrétien, que fon 
Qiicle Savait forcé à erre moine , & à faire 
Uï fondions de le&eur . dans Téglife. On eft 
rarement de la religion de fon perfécureur , 
fur-tout quand il 'veut dominer fur la confi- 
dence. . . " 

Une autre probabilité , c'eft que dans au- 
cun de fes ouvrages il ne dit qu'il ait été 
chrétien. Il n'en demande jamais pardon aux 
pontifes de l'ancienne religion. Il leur parle 
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dans iWléfttes comme s'il avait toujours été 
attadhé au culte du fénat, Il n'eft pas même 
avéré qu'il dit pratiqué les cérémonies du tau-» 
robole , qu'on pouvait regarder comme une 
èfpèce d'expiation , ni qu'il eût voulu laver 
avec du fang de taureau ce qu'il appelait fi 
malheureufemeuf la tache de fin baptême* C'é- 
tait une dévotion païenne qui d'ailleurs ne 
prouverait pas plus que Paflbciation aux m y f* 
tèves'de'CMs. f En un mot> ni fes amis , ni 
fer >€riaem|& ne "rapportent aucun -fait', aucunl 
âtfcôur*. flfci ' puiflent prouver iqu •' il ait jamais 
cftt att^rtftfonâftiiô , & qu'il ait paffé de cette 
croyance fincère à celle des dieux de l'empire. 
S'il eftainfr, ceux qui ne le traitent point 
d'apçftat , paraiffent très-excufables. 

La faioe critique s'étant perfectionnée , tout 
ki-iôGndè avoue aujourd'hui que l'empereur 
JMèft «était un héros & un fage , un ftoïcieft 
tgAtk-Murô^ÀurMe. On condamne fes erreurs, 
Oh «©liviear^iefts vertus. On penfe aujour- 
d'hui comme Pruientius fon contemporain , 
auteur de l'hymne- Salvete , flores martyrum* 
il dit d* Julien ; 

.% ^.Duélcç firtijpmus amis, 
m Ç-Qndffqr ft^egum cctebcrrimus : cre manuqui 
rfofcWrftF g0triàt t ^ff dation consulter hpbcadç 
*iMelti$€fnit jjûTqans^terCerjtum mi Ma divûm. 
Perfidils ilïe Dco t fed non efl perfidus crbi. 

' Tameui par fes vertus , par fes lois , par la guerre j 
Il méconnut Ton» Dieu, jnais il fer vit la terre, , 

• 'S^'défracTeârsfQnt réduits à lui donner de* 
îi4iuiifâi,.nw^il avait plus d'efprit que ceux 
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qui le raillent. Un hifloriçn lui reproche , d'a- 
près St Grégoire/ de Naziaiize., d'avoir porté 
une barbe trop grande. Mais., mon ami , fi la 
nature la lui donna longue* pourquoi vou- 
drais-tu qu'il la portât courte ? Il branlait 
la tête. Tiens mieux la tienne. Sa démarche 
était précipitée. Souviens-toi que l'abbé à* Au* 
bignac prédicateur du roi , fifflé à la comédie , 
fe moque de la démarche & de l'air, du grand 
Corneille. Oferai$-tu efpérer de lOttrUerie, ma- 
réchal de Luxembourg en ridiculç fjœree qu'il 
marchait mal 9 -.& que fa taille était jf^éguliéfe 1 
Il marchait très-bien à l'ennemi. LajSofls l'ex- 
jéfuite Patouillet & l'ex-jéiuite No notée , &c» 
appeler l'empereur Julien , Topo fiât 4 Hé, gre- 
dins! fon fucceffeur chrétien « Jovitn , l'apfela 
divus. Julianus. . „. . 

Traitons cet empereur comme il nott*:*fraj-r 
tés lui-même, (a) il difait en fe trojnparU ; 
Nous ne devons pas les haïr, ytnflis le+pihi&tofc} 
ils font déjà ajfe\ malheureux dâemtl ttm&f ia 
çhofe la plus importante, .. " m 

, Ayons pour lui la m ème. compa flîo^ , puis- 
que nous fommes fûrs que la vérité: eft. <k 
de notre côté. 

Il rendait exaûëment jufficé à fes fujets : 
rendons- la donc à fa mémoire. Des l Afe*arh- 
drins s'emportent contre Un évéqt» chrétien, 
méchant homme, il eft /vrai -y élu:f>*ir^itae 
brigue de Jfcélérats. C'était le fils dtaamaçon , 
nommé George Biordos. (i) Ses moeurs étaient 



(a) Lettres LH .de lWp*reur ''JulMn. "' lt ' ' ' '* 

( i) Biçrd * fils d'un «qacop,, % fré, M&M ' ïji'Aweci 

u 18e. fiècle. Cotnme il reflCemèîait beaucoup 1» Xïeorgi 

' Aïêx»n dr i e, M. de < Vokalte v fon • Hlfofééfi i nt $é& : «tft3î 

joindre ^au nom dé l'évé^ue le fuiAOïn de Biordos. 



plus bafles que fonaiffimce ; il joignait !a per- 
fidie la plus lâche à. la férocité la plus brute , 
& Sa feper ftition à tout les vice* ; avare , ca- 
lomniateur , perféeuteur, impofteuT , fangui- 
narre , . Séditieux *tlétefté de tous tes partis ; 
enfin les habitai» le tuèrent à coups de bâton* 
Voye* la lettre que l'empereur Julien écrit 
aux Alexandrins fut cette émeute populaire. 
Voyez conçue il leur parle en père & en fuge. 

" Quoi ! ad lieu lie me ?éferver la connatf- 
» iaitcé depvos outrager-, vous vous êtes iaif- 
. 99 &s emporter $ h colère fc vous vous eus 
» livrés aux mètpes excès que votre reprochez 
» â vos ennemis»! George livésr it air d*être > traité 
» ainfi ; mais ce n'était pas à vous d'être Ces 
» exécuteurs» Vous avez des lois , il fallait 
h demande* jwftice , &c. :» > 

©tf a r ofé "flétrir iuUen^è FinÉnfoetiom tfitl* 
teUranl & àb petfkuuur J \*\ qui violait eK- 
tirf&r ta *perféeitt?îoAi arrilttoféritoft. Reliez 
fa Iwfre» ^inquwteiidéwxttiite^»^ fefpeae» Ta 
mémoire, tt'éft -H déjà pas àfîee «*alheufet|x 
de ft'avoîr £afe été catholique , & de brûler 
avec- la foule innombrable de ceux qui n'oôt 
• pasiétéewholiqaes , faits <que nous rinfultîons 
encore $u£|u J au point dé ^'accufef ïl'iniold- 
rartce? ' '••••:, 

-J)tr $yb.ev'iïi feû'qu'frh tt' prétendu être fartis 
de la terre pour empêcher la réédification du 
tcmpU.de Jérufulem , fin* V empereur Julien. 

.f- , ■.» y 

II. eft.tfè>-yraffefBblabl^ 1 que lorfque Julien 
réiota déferler. lA.guert&.ita Jterfey.iLeilt 
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. befoih d'argent ; très** veâifembfeble encore q\iP 
les Juifs lui en donnèient pour obtenir la per- 
miffion de rebâtir ieiir tempte'détruît en partie 
-par Titus» & dont il méfiait tes.fondetnens, 
.une m irraille; entière&U.r<)ur Antofriç. .Mais 
!efc-il fi vraifeniblable.qué «les globes de feu 

- s'élançaffent fiarJes ouvrages &, fur. les ou- 
vriers, & fiffent difcoiîtinuier l'entreprife 1 

N'y a-t-il pasunecontradi&iQïî. palpable daas 
-ce que les hiftomos'cacantent ?' ; 

ï ?»' . Comment: Ce e peut- îl faire <#qufc les Juif* 

CQnvmençaffenjt pardét&uijfe ( comme oa le dît ) 

: les: fondemeps iut temple: qu'ils : vêuteient 4: 

• qu'jte devaient' rebâtir à h!mêroe place ? Le 

temple devait être nécedairement fur la moa- 

- tâgne Moria» C'était là . que Solo/non l'oyait 
élevé ; c'était là qu* J#£o<fc. J'âvâft . rebâti.- sv$c 

.beaucoup pfcsdS (fttdifé .&dfelMlpifiQff|ce, 
> pprès avoirrprëaJablement-^evém^t^a«-|l^âue 
: dans jém&Ual j.$c utf. tfitnpl&Û^&ïft^éaM 
r'Céfe'rée. Le^,fQmJetion*fïtejçflr'terï)pler.^agrainii 
: par Uérode ) avaient jufqu'à. vingt- cinq pieds 

de longueur , au rapport de Jpfephc. Serait-il 
♦poffibje queJes Juifi.euOent été *ffe* tnfenfés, 
: du temps* >de- Julien;,, r po*>r vouloir, déranger ces 
^pif^€|«!;qni;éta!ertt B^bjmkff épatées f reœyoir 

le refte de l'édifice , & fur* îefquèlles Oftra vu 

depuis les mahométans bâtir leur mofquée ? (3) 
,'Qufil Jjotnfce fu^ja^tt? .Mfe* ipu^,;sfêz,fi«- 

pide pôù^fe priyer^aipfî à grands frais fit avec 
■ une peine extrême du pfci$ gVànë avantage qu'il 
. pût rencontrer fou4<fejSty*u&& (ou$4e£ ipaihs 1 

Rien n'eft plus incroyable. 

5 (f ) Omar Cyant ,prfr-*Srhfalêniï ? 1ft J lVrr ine mof- 
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£*• Comment des éruptions de flammes (è<* 
raient-elles fortiesdafeiri de ces pierres ? Ib 
fe pourrait qu'il fût arrivé un tremblement der 
terre dans le voifinage : ils font fréquens et* 
Syrie ; mats que de larges quartiers de pierres? 
aient vomi èes tourbillons de feu ! ne faut-il 
pas placer ce conte parmi tous ceux de l'an- 
tiquité ? 

3*\ Si ce prodige, ou fi un tremblement 
de terre., qui n'eft pas un prodige , était ef- 
fectivement arrivé , l'empereur Julien n'en au- 
rait-il pas parlé dans fa lettre ou il dit qu'il 
a eu intention -de rebâtir ce temple ? N'aurait-* 
on pas triomphé de fon témoignage? N\eft-il 
pas au contraire infiniment probable qu'il chan- 
gea d'avis ? cette lettre ne contient- elle pas 
ces mots : « Que diront les Juifs de leur temple 
» qui a été détruit trois fois-, & qui n'eft point 1 
» encore rebâti ? ce n'eft point un reproché 
» que je 'leur fans , puifque j'ai voulu moi-» 
H* mêtner relever fes ruines $ je n 4 en parle ?<pa'é 
it pour montrer l'extravagance de leurs pro-* 
» pbè tes qui trompaient, de vieilles femmes 
r> imbéciltes. » Quid de templofuo dtcent , quod, 
cum tertib\fit tvèrfum , nondutn ad hodiertvam 
ufquè diem inftauratur? H<rc ego , non ut Mis 
exprabrarem , in médium adduxi , utpote qui 
tcmplum iUudtanto intervalle* à ruinisexcitare 

de Salomon'y & ce rWuveatf temple fut cou fa c ré au 
même dieu que Salomon avait adoré avant qu'il fût 
idolâtre , au dieu d' Abraham & de Jacob , que us us- 
christ avait adoré quand il fut à Jérufalem , ôt que> 
les mu fui man s tecoonaiflent. Ce temple fubfifte encore*; 
il ne* fut jamais entièrement démoli ; mais il h'eft permis^ 
ni aux Juifs ni aux chrétiens d'y entrer; ils n'y entre» 
tout que quand les Tares c* feront ohasBf* • . } 
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votuerint ; fei idcb eommemoravi , ut oflcnk- 
rem deliraffe prophetas ifius quibus cumfiolidis 
aniculis negotium erat. 

. N'eft-il pas évident que l'empereur ayant 
fait atteotion mx prophéties juives , que le 
temple ferait rebâti plus beau que jamais , & 
que toutes les nations y viendraient adorer, 
crut devoir révoquer la permiflion de relever 
cet édifice ? La probabilité hiftorique ferait 
donc , par les propres paroles de l'empereur , 
qu'ayant malheureufement en horreur les livres 
juifs , ainfi que les nôtres > il avait enfin voulu 
faire mentir les prophètes juifs. 

L'abbé de la Blétrie , hiftorien de l'empereur 
Julien , n'entend pas comment." le temple de 
Jérufalem fut détruit trois fois. Il dit (c) qu'ap- 
paremment Julien compte pour une troifième 
deflruftion la cataftrophe arrivée fousfon règne. 
-Voilà une plaifante deftruâion que des pierre$ 
d'un ancien fondement qu'on n'a pu remuer 1 
Gomment cetn écrivain < n'a r Mi pas vu que. le 
temple bâti par &lvmon y reconftruk par Zo* 
rob'abel , détruit entièrement par Rér*dc , re- 
bâti par Hérode même avec tant de magnifi- 
cence* ruiné enfin par Titus, t -fiait manifestement 
trois temples détruits ? Le compte efl jufle. U 
n'y a pas là de quoi calomnier Julien* > (<i) 

- L'abbé de la Blilrie le calomnie affefc ea 
difant qu'il n'avait que {e) des vertus appa- 

- (O Page 39* ... 

(i) Julien pouvait même compter quatre deftrn&ioos 
ou temple , puiC<±u* Antiochus Jmpator en ât abattre ion! 
les murs. 

< e ) Pxéfte* de té BUtriw. . . 
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rentes & des vices réels ; mais Juïïeti n'était 
ni hypocrite , ni avare , ni fourbe , ni m'en* 
teur , ni ingrat, ni lâche, ni ivrogne, ni 
débauché , ni pareffeux , ni vindicatif. Quels 
étaient donc fes vices ? ' 

4°. Voici enfin l'arme redoutable dont on 
fe fert pour perfuader que des globes, de feu 
fortirent des pierres. Ammien Marcellin , au- 
teur païen & non ûifpeft * Ta dît. Je le veux ; 
mais cet Ammien a dit auffi que lorfque l'empe- 
reur voulut facrjfier dix bœufs À fes dieux 
pour fa première vi&oire remportée contre les 
Perfes , il en tomba neuf par terre avant d'être 
préfentésà l'autel. Il raconte cent prédictions # 
cent prodiges. * audra-t-il l'en croire ? faudra- 
î-it croire tous les miracles ridicule» que The- 
lÀve rapporte ? : * 

Et qui vous a dit qu'an h^a point falufié le 
texte d' Ammien Marcellin 2 ferait-ce la pre* 
mière fors qu'on aurait uft de cette ûiperctierie ? 

Je m'étonne que vous n'ayez pas fait men- 
tion des petites croix de feu que tous les ou- 
vriers aperçurent fur leurs corps quand ils 
allèrent fe coucher. Ce trait aurait figuré par- 
faitement avec vos globes. 

Le fait eft que le temple des Juifs ne fut 
point rebâti, & ne le fya. point , ,à-çe qu'on 
préfume. Tenons-nous-en là, & ne cherchons 
point des prodiges inutiles. Globi flammaçum , 
des globes de teu ne fortent ni de la pierre 
ni de la terre. Ammien & ceux qui l'ont cité 
n'étaient pas phyficiens. Que Pabbé ' de f/9 
BUtrie regarde feulement le feu delà St Jean t 
il verra que la flamme' monte toujours en pointe 
ou en onde , & qu'elle ne fe forme jamais e£ 



globe.* Gela feul fnffir pour détruire là fotttfe 
dont il fe. rend le idéfënfeinr avec .une critique 
peu judicieùfe & une hauteur révoltante.. 
• Au refte la chotfe importe fprtrpjeu. Il n'y 
a rien là qui intéreiïe la foi .& les mœurs : 
& nous ne cherchons ici que la vérité hiflo- 
rique. (/) 

A P O T R ES. 

; Leurs vksï leurs femmes , leurs en/an s • 

Jtxprès l'article Apàtre de l'Encyclopédie, 
lequel eft auili favant qu'or r>, do xe , il refte 
•bien, peq de choie à .dire ; . mais on demande 
Couvent : Les apôtres étalent-ils mariés ? ont- 
ils eu des en fans S qûe-foht devenus ces en- 
-fsns ? où les* apôtres ont-ils vécu ? oh oor-iis 
Vécrit ? où fônt^il® nibrrs ? onuits eu un diftrift ? j 
ont-ils exercé un miniflère civil ? avaient-ils 
-une juridiction* fur les ridelles ? étaient- ils 
évoques ? y avaiNil une hiérarchie ? des rites , I 
lltt céi^ûKniiosc .-, .-, 

' -\ Zes : Apôtr*f 'étaient- ils' mariés ? , 

/ ÏL* exiftç une lettre attribuée à St Ignace 
"1d 'toartyr , dans laquelle font ces paroles dé- 
*çifives : " Je me (otrviens de- votre fainteté 
S> comme A'tfliè , de férimie ,' de Jcan*Baptifle , 
•» dès J jdifciples ''ihôrTfis ï'Tfawthéc , Titus » 

' (f) y Vf et Julien ie-ghikfofkt* 



* EVodius f ~€Ùmxhé'ji qffi'drit r véfeû datis'î^ 
w chafièté;: 'mais' je Vie' blâme pôinnes'antreS 
f , bienheureux qteî ëàf été liés çàr le mariage;- 
n & je fottHnfe'tfèite' trouvé digne- de^DiEu : 
„ en 'fuivàftt' leurs" reftiges. dans fon régné, 
i, à l'exemple d'Abraham , À'Ifaac , de Jacob , 
h dé Jofepk 9 û'Ifaïè , des autre» prophètes tels 
» qtfe F«rr<? « ; Paul 9 Se de* alrtrés apôtres 
il ^î%k;tM«\;mariésl ; f r -' 3 «i b .-• j : , f ~ 
•^ Qiiél^bè» fàvan^^t^ prétend ^ue'lé nom 
de Si Paul ëft interpole v damf cçtté lettre fa-» 
raeufe ; cependant TùrUèn^ & *otw ceux qui 
jmt v* îés lettrés' jjiè*lSé r fyh*ce'èà latin dans 
» bibliothèque du Vatican , 'avouent -que lô 
nom de Se Paul s'y troiive. (a) Ef Baronius 
ne nie' ; pas que- de^ïfcige ne -foit dans quell 
qufc ttàniiférlts ^e%s : :;'nort né^amm th tyi- 
fofâàm gratis ëtidfcibiii'i ma 8 V prétend : qu<i 
ces-HKits oh? été ajoutés par des grecs moi 
dernes. (. . 1 j- ;mjo /v ic;:.r u£ <-"- »;• ■ ; . v* 

Il y avait dans l'ancienne bibliothèque d'Ox-* 
iord un raanufcrit dçï lettres ,de St Ignace en 
grec, où ces mots fe trouvaient. J'ignore s'il 
n 'a pas été, ij^té'Ave.chbça^Gui* autres livres 
a la jïrife d'Oxford < 6 ) par Cromwell. Il en 

.*{;•{•*' SWfiÇÏ HU> totûv-fa» ia ^rnèaie bjbjio^ 
thèjne $ ,les^içj>t? JPgiJi , $ • apofi^lorum y^ fqijj: 
effacés , mais de façon qu'on peut lire aifé- 
ment les anciens cara&^res. 

H eft certain que ce paflage exifte dans 
plulieurs édltïohs .de ces lettres. Cette difpute 
fur le .mariage, '<!&{&,? api eft peut : ètre^ ajfe* 

(a) 3e. Baronius, anno J7.' 
(*)''Yayéfc'Cv*^/tbaie II, page a^i, 
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fiî volet Qu'importe^'ilatf^féjtparjéounon, 
filles autres apôtres Vont .étifei? .11 : n!y % qa'î 
lire fa première Àpitxe ait* Cqrintbiens, (c) 
pour prouver qu'il pouvait être marié comme 
les autres : € * N'avons -* nous pas droit de 
j,, manger & de boire chez vous ? n'avocs- 
f , nous, pas droit d'y amener notre femme, 
t , notre fcçur, pofnmeles ^utjçes ,apôfres, & 
99 les frères du Seigneur, ,fc Çèpk^s 7 ferions- 
,, nous dpnc les feuîs Ratnqbé & mpi*jui n'au- 
v rions pas ce pouvoir ? Qui va jamais 4 la 
99 guerre à fes dépens?^**) „ 
* Il eft clair par çejKfiagetque tous les apôtres 
étaient mariés 4ufii - bje/i que St Pierre. Et 
& Clément d'Alexandrie déclare (* ) poûti- 
yeraent que Si PauJL ^tyr^une &9uqe. 
. La difcipliae r oreaine; -arjçhaftgé : mais ceb 
n'empêche pas ffu'î| n'yit eu va autre ufagt 
dans les premjerç temps. ( Vgye* ^pr^iti^ioiu 
tpofioliqucs au mot Apocryphe. ) 
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Ôwa tfes^pèti de rfotloni fiir lews Tdmilles. 
$r Clément d'Alexandrie \tit {/> que JPtfr* 

(c) Owp. IX, vwf. j & *. 

( <0 Qui ? le* anciens Romains qui m'avaient, pofat 4* 
y&yc ; les Grecs , les Ta r tares ^efhru&eturi 4e tant d'en»* 
^ites i le*' Ahibw; ^«j îe$*peuflé^ coû^«éra*é. - 

( e) Strontat. liv. III. , f . 

if) $UQA»t. tir, Vfli &tf«f<^lm m*. & X*& 

•Ut 
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lit des enfans ; que Philippe eut des filles , 6c 
[ti'il les maria. 

Les ^cfo Je* Apôtres {g) fpécifient St Phi* 
type dont les quatre filles prophétifaient. On 
:roir qu'il y eh eut une de mariée , & que 
î'eft S te Hermione. 

Eusèbe rapporte, (&) que Nicolas , choiû 
par les apôtres pour coopérer au faint minif- 
tère avec St Etienne 4 ^vait une fort belle 
femme dont il était jaloux, tes apôtres lui 
ayant reproché fa jaloufie, il, f J en corrigea 1 
leur amena fa femme*, & leur dit : te fuis prêt 
à la céder / que celui qui la voudra Uépoufe* 
Les apôtres n'acceptèrent pojnt fa propolition, 
il eut de fa femme un fils & des filles. 

Cléophas , Te Ion Eusèbe & St Epiphqne , 
était frère de St fu/eph , & père de St Jacques 
le mineur & de Si Judt , qu'il avait eus de 
¥arit 9 fœur ; dela Ste Vierge. Alnfi St Judt 
l'apôtre était coufin germain de jksus^christ; 

Egépppe , cité par Euslbt -, dît que deux 
Jctits-fils de St îudt furent déférés à l'em,-* 
frereur Domiùtn , \i) comme defcendans de 
David , & ayant un droit inconteftable au trône 
de Jérufalera. Domitien craignant qu'ils ne fe 
ferviffent de ce droit , le* interrogea Jui rgême ; 
ils exposèrent leur généalogie ; l'empereur leu* 
demanda quelle était leur fortune ; ils répon- 
dent qu'ils poflédarent trente-neuf arpens de 
ferre > lefquels payaient tribut , & qu'ils U;a<* 

ig) kéU cbap. XXI. 

X h ) Eut èbt , Kv. III , tA*p. XXI& 

Xi) Eusltt, 1W. III, ctap. XX. 

2W jj. Did.fhifo/: Terni lU ' * 
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vaillaient pour vivre. L'empereur leur demanda 
quand arriverait le royaume de JESUS- christ; 
ils dirent que ce ferait à la fin du monde. Après 
quoi Domitien les laifTa aller en paix : ce qui 
prouverait qu'il n'était pas perfécuteur. 

Voilà, fi je ne me trompe, tout ce qu'oui 
fait des enfans des apôtres. 

I IL 

Oh les Apôtres ont -ils vécu ? oh fbni-iU 
morts 7 

• SELON Eushbe , ( k ) Jacques , farnommé U 
jufte , frère de jesus-christ , fur d'abord 
placé le premier fur le trône épifcapal de la 
ville de Jérufalem ; ce font fes propres mots. 
Ainfi , félon lui , le premier évêché fur celui 
de Jérufalem , foppofé que les Juifs connu flent 
le nom à'évéque. Il paraiffait en effet bien 
vraifemblable que le frère de X K S us fût le 
premier après lui 9 & qne la ville même ou 
s'était opéré le miracle de notre falur , fût la 
métropole du monde chrétien. A l'égard du 
trône' épifcapal , c'eft un terme dont Eushbe fe 
fert par anticipation. On fait allez qu'alors il 
n'y avait ni trône ni fiège» 

EusHe ajoute , d'après St Clément , que les 
autres apôtres ne conteflèrent point à St Jac- 
ques l'honneur de cette dignitér Ils Pélurent 
immédiatement après l'Afcenfion. Le Seigneur, 
dit-il , avait donné à Jacques , furnommê le 
juft/t % à Jean & a, Pierre le don de la /iienct; 

(k)Euùbc> lir % III. ' 
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paroles bien remarquables. Eusehe nomme 
Jacques le «premier, Jean le fécond. Pierre 
ne vienf ici que le dernier; il femble jufte 
que le frère* & le difciple bien-aimé de jesus 
pafïent avant celui qui Ta renié. L'Églife 
grecqne toute entière , & tous les réforma- 
teurs demandent où eft la primauté de Pierre? 
ï-es catholiques romains répondent : S'il n'eft 
pas nommé le premier chez les pères de l'Eglife, 
il l'eil dans Ae^.Aâes des Apôtres. Les Grecs 
& les autres .répliquent qu'il n'a pas été le 
premier évèqtie; & la difpute fubiiftera autant 
que ces Églifes. 

St Jacques, ce premier évêque de Jérufa- 
leffl 9 frèrç du Seigneur , continua toujours à 
obferver la lot molaïque. Il était récabite , ne 
fe fefan* jamais rafer , marchant pieds nus 9 
allant fe proftemer dans le temple des Juifs 
deux fois par jour , &' furnommé par les Juifs 
Oblia. y qui fignrfie le jufie. Enfin îls s'en rap- 
portèrent à lui pour (avoir qui était jesus- 
christ : (/) mais ayant répondu que TESUS 
était le fils èe \V 'homme ajjïs à. la droite de 
D t E V ,. & qu'ils viendrait dans les nuées , il 
fut affommé à r coupS Je bâton. C'eft de faint 
Jacques le mineur, qiie nous venons de parler. 
St Jacques è majeur, était fon oncle , frère 
de faint Jean l'évangélifle , fils de Zétédée & 
de Salomé. (m) On prétend qu'Agrippa , roi 
des Juifs , lui fit couper la tête à Jérufalem. 
S t Jean refta dans l'Ane , & gouverna l'Eglife 

'- (Z) EusUe , Epiphane, Jtrêne , Cîéintttt «TAfexandjutf 
(m) Eusibt, Ur« III. J 

o % 
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d'Ephèfe, ou il fut, dit-on $ ent*rré.*(n) 

St André , frère de Si Pierre ^quitta l'école 
de St Jcan-Baptifie pour celle te jesus- 
christ. On-n'eft pas <TacèôrtLs*it prêcha 
chez les Tartares ou dans Argus. Mais pour 
trancher la difficulté , on a dit que c'était 
dans l'Epire* Perfonne ne fait où il fut œar- 
tyrifê , ni même s'il le fut. Les afle* ds foâ 
martyre font plus que fufpe&s aux faVans ; k$ 
^peintres l'ont toujours repréfenté fur.uneiio'oht 
en fautoir , à laquelle on a donné foo nom : 
c'eft un ufage qui a prévalu (ans qu'on on con- 
naiffe la fource. 

St Pierre prêcha aux Juifs difperfés dans le 
Pont , la Birhynie , la Cappadoce , dans An- 
tioche, à Babylone. Lps ABcs des Apôtres 
ne parlent point de fon . voyage; &• Rame. 
St Paul même ne fait, aucune mention de lui 
dans les lettres qu'il écrit de cette capkaie. 
St Juft'n eft le premier auteur accrédité qui 
ait parlé de ce voyage-, fur lequel les fa vans 
ne s'accordent pas. St Irénée , après St Juftin 9 
dit expreflfément que St Pierre & St Paul 
vinrent à Rome, & qu'ils donnèrent le gou- 
vernement à St Lin. Gîeft encore là une nou- 
velle difficulté. S'ils établirent St Lin pour 
infpè&eur de la fociété chrétienne naiffante à 
Rome , on infère qu'ils ne la ionduifirent pas*^ 
fc qu'ils ne reftèrent point dans cette ville. 

La critique a jeté fur cette matière une foule 
d'incertitudes. L'opinion que St Pierre vint à 
Rome fous Néron , & qu'il y occupa la chaire 
pontificale vingt-cinq ans , eft infouteoable 9 

{n) Eusèbc, liv. III, , 
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J>uif<£fue Néron ne régna ^e treize, années. La 
chaife de bois qui eft ençb£ffée dans l'églife 
à Rome , ne peut guèje avçir app3ftenui.fr 
Pierre $ le bois ne dure $as fi longtemps ; & 
il n'eft pas vraifembïable que ^ Pierre ait eo- 
feigné dans ce fauteuil comme dans une école 
toute formée , puifqu'il eft avét^que les juif* 
de Rome épient le* ennemis vioîens'des dit* 
ciples de jssus-christ. , . } 

I^a f plus forte difficulté ,ipeu*»ttta r eft que 
Se -Paul dans ion épitxe écrite de Rome? aux 
Coloilîens , (o) dit pofitivenent qu'il n'a & été 
fécondé que par ' Jriftarque , Af^rc f & Ufl tvtre 
qui portait le nom de Je/us. Cette, objedion* 
paru infoluble aux plus (avans hommes* . ' 

Dans fa lettre ai|x Galate* *;il dit ,(/>!) ^'tf 
obligea, Jacques + Céphas & Jepti qui étaient 
co tonnes \ à reconnaître au$ pour colonnes lut 
fie -Barnabe* S'il place Jacques- K jt9MU ù €4phàs , 
Céphas n'&iitdonç par le chef. Heur$ufemént 
ces difputes n'entament pas f -Je fond, de nflt*e 
faime religion. Que £r Ff<rrrd ait été à Rome 
on non, xssus-CHRïSff ii'en : eftpas moiûs fils 
de piEu & de Ha vierge jiari^ 9 & ft'en eftpas 
moins reÛufcité il p'en a pas moins reçoan 
nûmdé l'humilité , w & 4â pauvreté qu'on né* 
glige , il eft vrai» tuais fur lesquelles en ne 
difpute pas. 

Nicéphort Calijîe t auteur du quatorzième 
fiècle", dit que Pierre était menu , grand $ 
droit * le. y'ifage long & p%e , la barbe & les 
cheveux épars , coures & cripus , les yeux noirs j 

(o) Colofc ch. IV, veiï. 10 & 1U 
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lene\lon*j plutôt c&rmik que- pointu. C'eftainG 

Îue <Jom Cùlmet 'traduit œ daflagé. Voyez fon 
)iâwnnarrï<Je la Bible.". f 
- £* BarthéltMi^ mdt 'eôrrompu de Bar-Ptolo- 
maios , (ç) fils de Ptolomée. Les ades des 
apôtres nous apprennent qu'il était de Galilée. 
Euscbe prétend qiuî alla prêcher dans l'Inde , 
dans l'Arabie heoreufë , dans la Perfe & dans 
PAbiflinie. On croit q'iie c'était le même que 
'Natkantët* <fn lui attribue tm évangile ; : mais 
tour ce qu'on a tfît de favie^&defo roort e8 
très- incertain. Oh a prétendu cpi'dfty&ge , 
frè*ê de Pd/evfrtmroi d'Arménie , le fit écorcher 
-vif ; mais cette hiftoire eff regardée comme 
fabuleufe par tous les bons critiques; 
-•••' St Philippe* Si Ton en crofr lesïégèndes apo- 
cryphes, il 'vécut quatre 1 - vingts* fept ans , $ 
iabarût paifiWëfent îJ fous : Tïajant ~ 
•\ Sfi'TkoMït&Pidyme.' GrV&enè'$ ctté<-par Etf- 
"Me\ dit qu'il alîla prêcher ' a d\ 2 Merles -, aux 
i^àr/tfs^aux Caramaniens ,- dux Ba&rfens & 
auTt' mages , comme fi les mages avaient .été un 
jpeuplè. On ajoute qV{l bâptifa un des mages 
qui étaient venu* à' éefhléem.'Lés maHîchéens 
prétendaient -qu'un •' homtbé ayant 'xjohrié* un 
foufflet à St Thàtncts , fur- déyôré par uk Kën. 
Deé auteurs portugais aflRirent qu'il r fut *nar- 
tyrifé à Méiiapour , dans la prefqu'île de J'Inde. 
L'Eglife : grecqué croit qu'il prêcha dans l'Inde , 
& que' de là on porta 1 fon corps à Edeffe. Ce 
qui fait croire encore à "quelques moines qu'il 
* ■ • '- ' - ' • l .' * *• - *. ••'•'. 

( q ) Nom grec & hébreu , ce q«* «eft fingalier , & ce 
qui a fait croire que tout fut éçi'it pat fa$ Juifs heDé- 
MJfcf loin fU Jtoufalem, 
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alla dans l'Inde , c'eft qu'on y trouva , vers la 
côte d'Ormus , à la fin du quinzième fiècle i 
quelques familles neftoriennes établies par un 
marchand de Mozoul nommé Thomas. La lé- 
gende porte qu'il bâtit un palais magnifique 
pour un roi de l'Inde , appelé Gondafer ; mais 
les favans rejettent toutes ces hiftoires. 

St Mathias. On ne fait de lui aucune parti- 
cularité. Sa vie n'a été écrirequ'au douzième 
fiècle y par un moine de l'abbaye de St Mathias 
de Trêves , qui difait la tenir d'un, juif qui la 
lui avait traduite de l'hébreu- en latin. 

S t ^Matthieu, Si Ton en croit ito/z/t. 9 Socrate , 
Abdlas , il prêcha & mourut etl Ethiopie. Hé* 
racléon le :fi»l vivre long- temps, & mourir 
d'une mort naturelle \ mais Abdias <Kt qu'tfir- 
tacus roi d'Ethiopie , frère d'Eglipus , voulant 
époufer fa nièce Ipkigéni* , & n'en pouvant 
obtenir la permiffion de St Matthieu , lui fit 
trancher la tête -, & -mit le feu à la .maifor* 
d'Iphigénie. Celui à qui nous devons l'évangile* 
le plus circonfiancié que nous ayons, méritait 
un meilleur biftorien <\xx 9 Abdia&. 

St Simon Cananéen 9 qu'on fête commune-* 
ment avec StJude. On ignore fa vie. Les Greo 
modernes dîfent qu'il alla prêcher dans la Lybie 
& de là en Angleterre. D'autres le font mar-* 
tyrifer en Perfe. 

St Thadée ou Libre , le même que St Jude 9 
que les Juifs appellent , dans St Matthieu f 
(r) frère de JESUS - CHRJST ; & qui , feloR 
Eusèbe , -était fon coufin- germain. Toutes ces 
relations , Ja plupart incertaines Se vagues , ne 
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HoiM éclairent point fur la vie des apôtres. Mais 
$*il y a peu pour notre curiofité , il refte affeî 
pour notre inftruftion. 

De$ quatre évangiles choifis parmi les cin- 
quante - quatre qui furent compofés par les 
premiers chrétiens , il y en a deux qui ne font 
point faits par des apôtres. 
. St Paul n'était pas un des douze apôtres ; 
& cependant ce fut lui qui contribua le plus 
à l'établiflfement du cbriflianifme. C'était le feul 
bouilles de lettres qui fût parmi eux» Il avait 
étudié dans l'école de Gamàliel. Fefius même v 
gouverneur de Judée » lui reproche qu'il eft 
trop favant ; k ne pouvant comprendre les 
fubîimité* de fa doârine , il lui iu : («) Ta es 
fou., Paut> tes grandes études t'ont conduira 
la folie* Infants , Paule ; muha? tt litt*rœ ai 
tnfaniam convtrtunp. 

. Il fe qualifie envoyé , dans fa première épître 
toux Corinthiens. (0 « Ne fuis-je pas libre * ne 
» fuis-je pas apôtre? n'ai- je pas vu notre 
» Seigneur ? n'êtes* vous pas mon ouvrage ea 
>i notre , Seigneur ? Quand je ne* ferais p*3 
» apôtre à l'égard des autres * je le fuis à votre 
»r .égard.,,..... Sont-ils minières du christ î : 
» Quand on devrait m'accufer d'impudence , je 
» Je fuis encore plus. » 

Jl fe peut en effet qu'il eût vu JESUS * lorf* | 
qu'il étudiait à Jérufalein fous GamalUL On 
peut dire cependant que ce n'était point une i 
raifon qui autorifàt fon apoflolat. Il n'avait ' 
point été au rang des difciples de Jfi&us ; au i 

(0 AÀ. diap/xXVL * ' ' 

{t) lie aux Coriat. ch. &4 

Contrait* 



APÔTRES* — I6j 

contraire , fl les avait perfécut es ; il avait été 
complice de la mort de St Etienne. H et! éton- 
nant qu'il ne juftifie pas plutôt fon apoftolat 
volontaire par le miracle que fit depuis jesus-* 
christ en fa faveur , par la lumière célefte 
qui lui apparut en plein midi , qui le renverfa 
de cheval ; & par fon enlèvement au troisième 
ciel. l 

; St Epipkanè cîte des A3es des apôtres (u) 
qu'on croit cèmpofés partes chrétiens nommés 
ébhnites ou pauvres , & qui furent rejetés par 
l'Églife ; a&es très-anciens à la vérité , mais- 
pleins d l outrages contre St Paul. 

CefHà qu'A eft dit que St Paul était né à 
Tarûs <îe parens idolâtres ; utroqae parente 
%tndliprocreatus ; & qu'étant venu à Jérufalem t 
où il refta quelque temps , il voulut épeufer 1* 
fiHe de Gàmâlicl ; que data ce deflein, il fe 
reodit profélyte juif & fe : fit circoncire % mats 
que n'ayant pals obtenu cette vierge ( ou ne 
Payant pas trouvée vierge ) la colère le ■ fit 
écrire contre la circoncifion y le fabbat & toute 
la loi. 

Ctomqué Kièrofolfmam acceffiflit , & ibidem 
aliquandiu manfijfht , pontifiais filiam dkictre in 
ttnimum induxijfe , & ëdm ob rem profelytum. 
factum + dtque circutncifum effè , poftea quod 
vïrgirtern eàm non accepiffèt , fuceenjhiffe , & 
adverfus circumcifiontrn ac fabbat hum totamquc 
legtm fcripfifle. 

Ces paroles injurieufes font voit que ces pre- 
miers chrétiens , fous le nom de pauvres , étaient 
attachés encore au fabbat & à la circoncifion f 

(u) Héréfitt , Ht. XXX, §* 6, m 

Tonte J3. Di8. Philof, Tome IL V 
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fe prévalant de la circoncifion de JESUS-christ, 
& de Ton obfetvance du fabbat ; qu'ils étaient 
epnemis de St Pçud ; qu'ils le regardaient comme 
un intrus qui voulait tout repverfer. En un 
mot ils étaient, hérétiques ; & en conséquence 
îlr s'çfrorçaient de répandre la diffamation fur 
leurs* eopemis , emportement trop ordioaire à 
lefprit de parti & de fuperftition. 
f Aufli St Paul les traite-t-il <fe faux apôtres, 
d'ouvrier* trompeurs , & les accable d'injures j 
(x) U les appelle chiens dans fa lettre aux. habi- 
tons de Philippe?, (y) 

StJérôme'préteni (\) qu'ilétait né à Gifcala, 
bourde Galilée ,*& non à Tards. .D'autres lui 
çqatefteot fa qualité de citoyen romain , parce 
qu'il n'y. pyait .alors de citoyen romain ni à 
Tartis y ai^iGalgala ; & que Tarfis ne fut.co- 
içn^e romaine qu'environ cent ans après. Mais 
Jl^ faut croire les Aâes des apStrcs , qui font 
ïq^pirès par le St Efprit 3 .& .qui doivent l'em* 
porter fur le témoignage de St Jérôme , tout 
lavant qu'il était, . 

Tout eft inréreffant de St Pierre & .de St 
fauh Si Nicéphore flou* a donné. te portrait de 
l'un? Içs Aâes de S<ç Thècle , qui , bien que 
p$n canoniques , foot du premier fiècle , nous 
pçit fourni le ppr^rait. de l'autre. Il était f 
fjifent ces acîçs ,.<te petite taille T chauve , les 
çuiffes tortues f la jambe groffe , le nez aquilin , 
les fourcils joints, plein de la grâce du Seigneur» 
$taturâ t brevi % &ç, 

(x) Seconde, éptt. aux CofUtlu ch. XI f v. I}* 
f (y) Cb. «I* v, 2. 

{\) §h Jérôme < <ty(tr* à PhUémça^ 



irent 'çoajgafés » /elp^X^/Z^/i * f^d** 
la tique , difciple de P^a/ lui-même, qûjkles 
lit d'abord ;(p9s.^^on^de^^pôrre » & ^uî-en 
1 1 repris \ même déppfé / çleft-à-dire eiclus 
e raffemblée V car *? hiérarchie n'étant pas 
ncore établie y il n'y avait} pis de dépofitioa 
roprement x&te^ .,..,-, .: . .;;it.-..-.' . ; _ . . 

n 4*4 *fôiM* Sf ht prpmïirs iifçiples ? 

.' 4 ~ ".. ' j'? -• .: *"«. ■ •■ '• • - 

II. paraît qu'ils, étaient tpus. égaux, l/égalité 

était Je'flfapftjfpriptigCfdft* efTénieriS;,. des réi* 

èabitê&i des, t^ptarte** des^fcèfclM de h<w i 

fefatttafct de^65VïS-rWR^Ta^^S ei;PWIÏ ^ p< ** 

plus>itfwpf« fPity îbiv i: * ' r .? ■ . ' i;o-» < ' [> 

.& î&ih/i^^^ut. n'était pas; un des douzi* 

apôtres, 4ojine fi voix avec eux. £* Paul + 

cui.Aak çnûore/ moins apôtrSfChoiMu vivant 

de iesus • non r feulement jeft égal à eux , mais 

il a ube forte d'afaendarrt fcil tance rudement 

St Bitrrtovx .A . • < • ■ : ■ • , » : > i« : : ' ; 

Gi»n*vQÎf parmkêux a>icun fupéneur ^uand 

ils foot affemblési.. î^rfoïwifc ne ^pr.éfide , pal 

mêra«itourr:'à;î<â*r. Ils 41e s'appellent ^point 

d'abord évêques. $*< PUrre né donne le 1101» 

Xévéquc* ouVé'pitfrè te. équivalente» qu-à jEStf s- 

CHRIST , qu'il appelle le Jurvelllant des /mes. 

(a) Ce nom àefurveijjavt , d'éyêju/, eR fionné 

enfuite indifféremment aux anciens , que nous 

.sv. , a -vu .'iv / : . ; 

(a) Bptt. Ixc,cli It. , : r ,, . > 
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appelons prêtres ; mais nulle cérémonie * nulle 
dignité i nulle marque diftinâive de préémi- 
nence.' * 

Les anciens ou vieillards font chargés de dif- 
tribuer les aumônes. Les plus jeunes font élus 
à la pluralité des voix , , (b) pour avoir foin 
des tables , & ils font au nombre de fept : ce 
qui contrarie évidemment des repas de commu- 
nauté, (c) 

De juridiction , de puiflance ^ de comman- 
dement , Qn n'eji voit pa$ la ipoindçe traçp. 

Il efFvral "qfJiAnahiàh & Saphira font mis 
à mort pour n'avoir pas donné tout leur argent 
à St Pierre ; pour en avoir retenu une petite 
partie dans la vue de fubvenîr à leurs befoins 
preflans ;pour ne l'avoir pas avoué $ poux avoir 
corrompu , par un petit meofbngid 4 la fainteté 
4e leurs 'largéfles.; 'mais -ée n'eft pas Se 'Pierre 

Îui les condamne. Il eft vrai qu'il devine la 
mte d'Jnaniah ; il la lui reproche'; il lui xiit : 
(d) Vous ate^ menti au St Êfprit , & Anantaï 
tombe mort. Enfaite Saphir a, vient , & Pierre 
au lieu de l'avertir l'interroge ; ce qui ferable 
une aftian de juge. Il la fait tomber dans le 
piège en lui difant : Femme , dites-moi combien 
vousÂveXvef%èu votfè champs la flsmme répond 
comme fon mari. 11 eft étonnant qu'en arrivant 
fur le Heu , . elle n'ait pas fu la mort de fon 
époux , que perfonne ne Ven ait avertie ; qu'elle 
n'ait pas vu dans l'affemblée l'effroi & le tu- 

( b ) Àfte» cU Vt , t«f/ a. * ' 

( G ) Voyez l'article tglifu 
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ttmtre qu'une telle roortdeyait çaafer * & fur* 
tout la crainte mortelle, que ta juftiçe n'accourût 
pour infirmer de cette mpjrt comme d'un meur- 
tre. It eft étranj^ T que cette femme n'ait pas 
rempli ia maifon de Ces .cris , Se qu'on Tait in- 
terrogée paifibWient comme dans ua tribunal 
févère , où les huifiiers contiennent tout le 
monde dans le filence. Il eft encore plus éton- 
nant que St Pierre lui ait dit ? Femme , vois-tU 
les pieds de ceux qui ont porte ion mari en terre ; 
ils vont t*yj>oqttr. Et datts Finftant la féntenc» 
eft exécutée. Rien ne reflemble plus à l'audience 
criminelle d'un juge despotique. /: : 

Mais il faut coniidérer que St- Pierre n'eu ici 
que l'organe de jesus*ckrist & du St Efprit * 
que c'eft à eux opîAnartiah & fa femme ont; 
menti ; &- que ce (jont eux qui les puniflent paît 
une, mort fubite ; que c'eft même ut) n>iracle 
fait ,pour effraye/- tous ceux qui en donnant 
leurs biens à l'Eglife , & qui ,ep' difant qu'il* 
ont tout donné ^ retiendront quelque chofe 
pour des ufages profanes. Le. judicieux dora 
Calma fait voir combien les pères & les corn* 
mentateurs diffèrent fur le falut de ces deux 
premiers chrétiens 9 dont le péché confiftait 
dans une fimple, réticence ,• mais coupable. 
* QttGi çju'iLfP.'foit > il ffl certain que les 
dpôtre&.p.'avaient aucune juridiction;, aucune' 
puiffaqce y aucun? autorité que celle de la 
perfuafion, qui eft la première de toutes, Se 
fur. laquelle toutes les. autres font fondées. 

D'ailleurs il paraît par cette hiftoire mêntys 
que les chrétiens vivaient en commun. 

Quand ijf étaient affémblés deux ou rrôfs, 
jesus-chàist était au milieu d'eux. Ils pou- . 

*3 - 
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vaient ton* recevoir également TEiprît. 7ESt»S 
était' leur Vfrir&fclevleur' feél Tiipérieur ; il 
ieur avait ditYÇéylQbppele^'per/ànnefur h 
terre vôtre pire f*c'd? voïrs % 2 J*vc\ qu*ùn ptrt 
qui'èft-ddh* U ciel\ Ne ttëjîrel point qu'on wis 
appelle - maîtres \ parce' 'quê' J +tms n'ave^ qu'an 
fini maître 9 & qiiè vous êtes tous frères j ni 
qu'on vous âpfréfle auffeurs \ car Votre feul doc- 
heur efl Sh'ÊVS. (f)' •* ' 

II ti'jTaVàrïf <Jtf t^Mp* de* autres" aucun rite, 
J>ornt dfe Kttîrgiev pciïht d'heures mtarquées pour 
k'aflêmWer^miBet^icëi^htonR?/ Lé>* «Hfcipîe* 
baptifaient J^s catéchumènes ; orv fèur : ftnifflak 
dans \à fjôtidhë polir y fai^e entrer -ITEfprit 
faint aVec le foufflé, (g) ainfi que jesus- 
CHRisf savait foufflé fur- les apôtres , ainfi 
qu'on fouffle enfcore aujourd'hui en plufieun 
ég!Jfes :i dftris lâ^feotféKe d'ilnc rtfànt quatfd on 
ïuradrriimffire'lfe baptême. Tels furent tes com- 
mènceih'ëns dtt : çh«ft»intfnsë; Tout- fe : fefait par 
infpifatîon^ par*ènthôufiafliie , co'mmechez les 
thérapeutes &' chez les judaKtes, s'fl eft permis 
de coniparêr un moment des foc i étés judaïques 
devenues réprouvée*, à des fociétés conduites 
far jesûs-christ même du haut do ciel, où 
il était aflk àf îâ droite de fot*fhjre?~ * 
' te' temps ; am'ena : des 1 chatigènfetis néceffèirés; 
lîÊgllfe s;ét8rft :j 'é»rtdtféft 3, »rtîfijfe ,-ebrichie , 
dut fcëfoin de.nwveltes Ibisï; : « : * -'^ '♦ 

( e ) St fifa ùhé ch. xxw. 
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ôu tes les apparences font-eHes' trôtn-» 
peufes î Nos fehs ne nous ont-îb été donné* 
que pour nous faire une illufion continuelle 1 
Tout eiî-il erreur ? Vivons-nous dans un fonge 
entourés d'ombres chimériques ? Vous voyez le 
foleil fe coucher à 'l'horizon, quand il eft déjà 
tleffous. II. n'eft pas encore levé, & vous le 
voyez paraître. Cette tour quar&ée vous femble 
ronde. Ce bâton enfoncé dans l'eau vous fem- 
ble courbé. 

• Vous regardez votre image dans un miroir* 
Il vous la repréfente derrière lui. Elle n'eft 
ni derrière , ni devant. Cette glace , qui au 
toucher & à la vue eft fi lirte & fi unie , n'eft 
qu'un amas inégal d'afpérités & de cavités, 
La peau la plus fine & la plus blanche n'eft: 
qu'un réfeau hériffé, dont les ouvertures font 
incomparablement plus larges que le tifïu , 8c 
qui renferment un nombre infini de petits 
crins. Des liqueurs paffent fans cefle fous ce 
réfeau , & il en fort des exhalaifons conti- 
nuelles , qui couvrent toute cette fur fa ce. Ce 
que .vous appelez grand eft très-petit pour un 
éléphant , & ce que vous applez petit eft: un 
monde pour des infe&es. 

Le même mouvement qui ferait rapide pour 
une tortue , ferait très-lent aux yeux d'un aigle. 
Ce rocher, qui eft impénétrable au fer de vos 
inftruraens % eft un crible percé de plus de trous 
qu'il n'a de matière , & de mille avenues d'une 
largeur prodigieufe, qui conduifent à fon eeo~ 

P4 



tte , où logent des multitudes d'animaux , qtil 
peuvent fe croire 4es maîtres de Vunivers. 

Rien n'eft ni comme il vous' paraît, ni à la 
place où vous croyez qu'il foit. 
. Plulieurs phitoibphes , fatigués d'être tou- 
jours trompés par les corps , ont prononcé de 
tiépit que les corps n'exiftent pas,& qu'il s'y 
a de réel que notre efprit. Ils pouvaient con- 
clure tout autft-bien que toutes les apparences 
étant fauffes, & la nature de l'ame étant in- 
connue comme la matière , il n'y avait eu 
effet ni efprit ni corps. 
„ C'eft peut- être ce défefpoir de rien con- 
naître , qui a fait dire à certains philofopbel 
chinois , que le néant eft le principe & la fia 
de toutes chofes. 

Cette philofophie deftruftive des êtres était 
fort connue du temps de Molière. Le doâeur 
Marphurlus représente toute cette 'école, qjiand 
il enfeigne à S&anarelle , qu'i/ ne faut pas dire: 
je fuis venu ; mais , il me femble que je fuis 
venu. Et il peut vous le fembler , fans que la 
chofe fait véritable. 

Mais à préfent une fcène de comédie n'ert 
pas une raifon , quoiqu'elle vaille quelquefois 
mieux \ & il y a fouvent autant de plaifir à 
rechercher la vérité qu'à fe moquer de la phi- 
Iofophie- 

Vous ne voyez pas le réfeau , les cavités f 
les cordes , les inégalités , les exhalaifons de 
cette peau blanche & fine que vous idolâtrez. 
Des animaux , mille fois plus petits qu'un ciron, 
difcernent tous ces objets qui vous échappent 
Ils s'y logent , ils s'y nourrirent Y ils s'y pro- 
mènent comme dans un vafte pays. Et ceux 
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(foi font for le tras droit, ignorent qu'il f 
ait des gens dé leur efpèce for le bras gawch*V 
Si vous aviez le malheur de voir ce qu'ils voient, 
cette peau charmante vous ferait horreur. 

L'harmonie d'un concert que vous entende» 
avec délices , doit faire fur certains petits 
animaux l'effet d'un tontierre épouvantable , 
fc peut-être les tuer. Vous ne voyez, vous 
né touchez , vous n'entendez . vous ne fentes 
les chofes que de la manière dont vous devez 
les fentir," 

Tout efl proportionné. Les lois de l'opti-» 
que , qui vous font voir dans l'eau l'objet oh 
il n'eft pas , & qui brifent une ligne droite , 
tiennent aux mêir.es lois qui vous font paraître 
}e foleil fous un diamètre de deux pieds, quoi* 
qu'il foit un million de fois plus gros que la 
terre. Pour le voir dans fa dimenfian véritable f 
il faudrait avoir un œil qui en rafferojblât les 
rayons fous un angle auflî grand que fon difque ; 
ce qui ef¥ impoflible. Vos fens vous affilie»! 
donc beaucoup plus qu'ils ne vous trompent. ; 

Le mouvement , le temps 9 la dureté , la 
mollette , les dimenfions , l'éloignement , l'ap- 
proximation i la force ^ la faibieffe , les appa-» 
rences de quelque genre qu'elles foient» tout 
efl relatif» Et qui a fait ces relations 1 

APPARITION. 

V-/B n'eft point du tout une chofe rare qo r une 
perfonne , vivement émue , voie ce S 1 " n '*ft 
point» Une femme en iyi6 , accufée.à Londres 
dîêtre complice du meurtrede font J mari, niait 
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le fait; on lui préfente l'habit du mort qu'on 
fecoue devant elle ; fon imagination épouvantée 
lui fait voir fon fnari même ; elle fe jette à fe$ 
pieds , & veut Jes embrafler. Elle dit aux jurés 
qu'elle avait vu fcm mari. 

Il ne faut pas s'étonner que Théodoric ait tq 
dans la jète d'un poiffon, qu'on lui fervait, 
celle de Simmaque qu'il avait aflaffiné , ou fait 
exécuter injuftement ; (c'efl la même chofe.) 

Charles /X, après la S* Bartheiemi voyait 
«les morts & du fang , non pas en fonge, mais 
dans les convulfions d'un efprit troublé , qu 
cherchait en vain le foromeil. Son médecin Stfa 
nourrice l'atteftèrent. Des vifions fantafliques 
font très-fréquentes dans les fièvres chaudes. 
Ce n'eft point s'imaginer voir , c'eft voir en 
effet. Le fantôme exifte pour, celui qui en a la 
perception. Si le don de la raifon , accordé à la 
machine humaine * ne venait pas corriger ces 
iliufions , toutes les imaginations échauffées 
feraient dans un tranfport prefque continuel) 
(Se il ferait impoflîble de les guérir. 
: C'eft fur- tout dans cet état mitoyen » entre la 
veille & le fommeil , qu'un cerveau enflammé 
voit des objets imaginaires , & entend des foos 
que.perfonnc ne prononce» La frayeur » l'amour, 
la douleur , le remords, font les peintres qui 
tracent les tableaux dans les imaginations bou- 
leversées* L'oeil qui eft ébranlé pendant la nuit 
par un coup vers le petit cantus, & qui voit 
jaillir des étincelles, n'eft qu'une très-faible 
image des inflammations de notre- cerveau. 
. Aucun théologien ne doute qu'à ces caufes 
naturelles , la volonté du maître de la nature 
l'ait joint .quelquefois fa divine influence» L'as* 



cîen Et le f notiveau : Yefïanient -énc feor d'affefc 
^videns' témoignage»; La : ProVitffcnêè dàigflà 
cmployei 1 ces apparitions V<es ffflôns f èn»ftNéur 
-tfu peuple juif V qui était 1 altos ? fon.rpe'uple f, ehérii 
Il fe r peut ! que l flans Jà^fuitédës» temps /queî^ 
ques amés./pieurës à la vérité*' mais trofrfpées. 
par leur enfhou fi a fme, aient crir recevoir d'une 
communication intîfne avec dieu ce qu ! ellôs ne 
tenaient que de leur imagination enftemméel 
C'eft i\ok qfi'ojv a nefoïn- ducônfëfl tf'an hon* 
l>ête^hosnme-, J &fufiîtetlt (î'uo^ôrtfeédéëte^ ~< 
Les hiftoires deî apparfr ktâè fônt^nnotabrë-s 
bîes; On prétènd^que ceïut furi*Vctid'une-àp- 
paritîon que St Théodore » au comtaîenèêmeri'è. 
du quatrième fiècle * alla mettre îe feu au tem- 
ple d'Amafée , & le réduifit. en cendre; II eft 
bien vrârFembîàMé qùé ; DiEu né taP avait p^S 
ordonné; cette aâioh, c|ui tfn «le-me'mà'ewft 
criminelle., dans 'laquelle plufièu^s '^cîtoyen» 
périrént-,\& qui exppfait'toui to chrétferis à 
une jufte vengeance. • ' i- ; >> *■- ; 

Que St* Fotamienne ait appafu à SïÉïtfiiid* 9 
DIEU peut l'avoir permis!; il n'en â rîeh réfulté 
tjui trouWât l'État; Oh ne niera pas que IESUS- 
christ ait pu apparfctoréà 'Si ViSér-; mais que 
S£ Benoît ait ^xVâTif^9é : SiGe¥mdin de ÇapoûS* 
porfée an- tfël- £dr° des ' anges ,' &f* que déuto 
moines -aient vu celle' de JV Ifcrfo^ radfchser for 
tm tapis ^étëtidâ* débuts -té- eféP jufqu'au mô*itf 
Gaffrn /cela eft pins difficile^ Croire. ' ' • : 
On peut douter de même , fans offenfer notre- 
augufte religion > que St Eucher fut mené pat 1 , 
tm ange 'en enfer, -où il 'vit l^afje àe Charles} 
Martel ; foqp'n fçxçA «r m&e/^'Jtafe? ail; y Uf^es 
diables qui enchaînaient' lame de Da$qJpr*d]W& 



flo ÀP*ARI*Î0#. 

«ne barque ,. & lui donpaient cent coups dé 
fouet : car après tout il ne ferait pas aifé d'ex- 

E'iquer nettement comment une ame marchç 
r un tapis, comment on l'enchaîne dans un 
teau « & comment on la fouette. 
Mais il fe peut très-bien foire que des cer- 
velles allumées aient eu de femblables vifions ; 
on en a mille exemples de fiècle en fiècle. Il 
faut être bien éclairé pour diflinguer danses 

Sombre prodigieux de vifions celles qui viennent 
e.jHEV même» & celles qui font produire* 
par la; feule imagination. 
.. L'illuftre Boffuet rapporte , dans VOraLfon 
funèbre de la princejfe palatine s deux vifions qui 
agireut puiffamœent fur cette princefTe , & qui 
déterminèrent toute la conduite de fes der- 
rières années. 11 faut croire ces vifions céleftes, 
puisqu'elle* f0(H regardées corcme telles par 
le dilert & fevant évoque de M eaux , qui pénétra 
toutes les profondeur? de la théologie , & qui 
même entreprit de lever le voile dont l'Âpoca- 
lypfe efreouverte. 

Il dit donc que la princelîe palatine > après 
ayoir prêté cent mille francs à la reine de Po- 
logne fa fœur , ( a ) vendu le duché de Réteiois 
un, million, marié âvantageuferççp't; fes filles, 
étant hçureufe feloprle ipoadé ,|<mais doutant 
malheureuferatm des vérités de, la religion 
catholique 9 fut rappelé k la convi&iqn fy à l'a- 
mour de ces vérités ineffables par deux vifions, 
La première fut un rêve , dans lequel un aveu- 
gle-né lui dit qu'il n'avait aucune idée de la 
lumière , & qu'il fallait en croire; les autres 

(a) Oraifons funèbres i pages 31* éc Garantes > é^j* 
**m Jit 1749. ' » . . .V. 3 ;.-- ,-. 
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iar lés chofes ^pi'on ne peut concevoir. L&] 
féconde fut un violent ébranlement des mé- 
ninges & des fibres du cerveau dfrns un accès 
de fièvre. Elle vit une poule qui courait aprè$ 
un de fes pouifins qu'un chien tenait dans fa 
gueule. La princefle palatine arrache le petit 
poulet au chien; une voix lui crie : Rendei-lul 
fpn poulet ; fi vous le ptwe\ de fort manger f 
S fera mauvaife gardé. Non , s'écria la pritt- 
celle , je l ne le réitérai jamais» 

Ce *pdulèf étfcit l'ame à 9 Anne de-Gctnqigue % 
pririceffé patarihe - 9 La- poule était l'Églife ; 
le chien itÙït le -diable. Anne'de Gon^ague^ 
qui ne devait jamais rendre le poulet au chien ; 
était la grâce efficace. 

Bojfuet prêchait cette oraifon funèbre aux 
religteufes r carmélites du .faubourg j5* Jacques 
à 1 Paris devsftit rëute la maiforl 4e' l Condé ; il 
leur dit ces paroles remarquables : Bcoyte^, & 
prenez garde fur-tout de rie 'pas écouter avec m«* 
pris H 9 ordre des avertijfèniens divins Sr Hà con~ 
4uite de la grâce. 

' Les le&èurs doivent lotie lire cette htitoire 
avec le même refpeft que lès auditeurs recouru- 
rent. Ces effets extraordinaires de la Providence 
font comme les miracles dès faints qu'omeanonife» 
Ces miracles doivent être atteftés par des té* 
fciofns* irréprochables. Hé ! quel dépofant £lus 

. légal pourrions-rnouS avoir des apparitions te 
des vifions de la prjncefle palatine , quô .celui 
qui employa fa vie à distinguer toujours la 
Vérité VJe FapparenceJJJl combattît avec viv 

ÎçiiéuF centré les- féligieufes dé^Çorr-royal fuir 
e fdftfcutàire ; eôntre JfrJul >Fèrri for' le cat&* 
<Mfmé^ contre lé «kikffltç Çiàdto fur loi Varia-* 



t^ons d* rÉglife ; contre-Ie^qâteçr Au>yi r far; 
fa^Chinç,; . çootye le pire. $i**(&r fur ripielli- 
ge.nee. du -texte facré^^n^ej^rCard^^^Ao^* 
Jafa.fur la pfédeftina^ionj contra le .pape fur 
les droits de l'Églife gallicane j contre l'arche- 
vêque de Cambrai, fur l'amour pur & délia- 
térefie. Il ne fe lailTait féduire ni par Iqs .noms 
pi, par IçSj titres , ni par la. réputation , rû par 
la. dialectique, de. fef/adyerCaires. Il aiiraj^pprré 
ce fait ; il l'a {Loac.cru^ Croyons ^le/.conjms 
Jui, malgré Jes .r^iUerifS'flu/Q». qo^ -faites. 
Adorons les ^cast* rjleda Pr/oyid^ce :< -mais, 
défions- ngus.vdes écarts' de l'imagination,! que 
fifaHé^ranohe appelait U folle du legis* Car les 
deux vifions accordées à la prinçelfe palatine 
pe fonr pas données à torçt-le ûiqnde* _ 
: J£$os-çh*i$t apparut; à ;$ft ;i C^fÀfi;û».d$ 
Sieiîftsr* 1 l'époufefe il.lui i^nna juj anneau. 
Cette, apparition ;toyj&jque, e£ ^Q^ahle & puiÇt 
jqtfefte e^.aiteftéepar iiajfôç/ii de, ÇaçQue, 
génépi ae? 4om»Qipains ;,. qui.la ,con%PTay: % & 
même par le pape Urbain pi.^ajse.lle e(| 
rejeté? par le*favant fleurie auteur; fe l'Hip* 
t?ïr$&$lifui$ïtyp;. ; Et un»jfi^te t qui^ vante- 

«aik3WW!4'Nh #avw*WttF%3* >W ^.Wt 
^age. , pe&rtfaÛT r a\<t>ir, >une: p.l^^jau^.tf^tiçes* 
jAîifuns^i^^ "p/jéfent-îde noc^c. L .\- lf - - 
« « » fi-'app*r$Qnj 5^ la spère A^gili^ut ., ; abbeffe 
5Êu Kert-f-oyal f àïfqeur Dorothée * e(^ rapportée 
jiar.un feomiBfi. d/\jn^Krè^ T gran|l :jpi4s. dans le 
ïparxi^qujon Bornée. )£*&*$*<* ceft.le fieur 
Jh'fpJJt\ ^^«iffi(4eç , jpé0i^^sA«; Ât**i?; La 
fn^ifev^/i54%ffe 5, J0ngnt#mp s e: =ap§às .fe iflaçt, 

Jm^ty&we gtlitët^ AffiCift ^ffe.^ |%rfB?«. 
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Eîle commanda qiToa ftr veÂi&foeur Dorothée 9 
i qui elle dit de terribles jfecrets. Mais le té-î 
Tioigaage de ce Dufbjfl ne .vaut pas celui de 
Raimùnd de Capoue & du :pape. Urbain VI t 
iefquels pourtant n'ont pas été receyables. . 
Celui qui viçnt d'écrire ce petit morceau a 
lu enfuite les quatre volumes de l'abbé Lan* 
glet fur les apparitions , & ne croit pas devoir 
en rien, prendre. Il éft convaincu de- toutes 
les apparitions avérées par l'Églife ; mais il a 
quelques doutes for les autres jufqu'iî ce. qu'elles 
foient authentiquément reconnues. Les corde* 
Uers & les jacobins , les janféniftes & les mùli- 
nîftes ont eu leurs apparitions & leurs miracles. 
Iliaces intrà muros peccatur & bxtrà* ( * ) 

A P R QP OS, L'AP R Ô P O S. 

L ■/':"■ '' . ' 
•jiprop.os e(ï' comme l'avenir, ; l'atour£ 
J'ados & plufieurs termes pareils , qui nfe com- 
pofent plus aujourd'hui qu'un feul mot; & qui 
en fefaient.* deux' autrefois. ' 

Si yous dites : à propos , j'oubliais de you^ 
jparler de cette affaire ; alors ce font deux mots, 
& à devient une prépofitjoijx. Mais fi yous dites; 
Voilà un ûpropos i heureux * un qprop^s bien 
adroit 9 aprôpos n'eft plus qu'un feul mot/.j] 

La Moue a dit dans une de fès odes ; \\ 

* Le fage , le prompt apropQ*., . .. ' / 
' Dieu q«'* to*t pnfeU* la fable. 

Tous les heureux fuccès en tdût genre forik 
fondés fur les chofes dites ou faites à propos. 

(*) Voyez Vifioa.jb: ïfwpkcu . 4 c w . ♦ - J v 7 



& 4 APflOPO*, i^f!iop«s; 

Arnaud de Breffe , /<ra« flî/* & Jérôme de 
Prague ne vinrent pas aflez à propos , ils furent 
fous trois brûlés ; les peuples n'étaient pas 
encore affez irrités : l'invention de l'imprimerie 
n'avait point encore mis fous les yeux de tout 
le monde les abus dont on fe plaignait. Mais 
quand les hommes commencèrent à lire ; quand 
la populace , qui voulait bien ne pas aller en 
purgatoire , mais qui ne voulait pas payer trop 
cher des indulgences , commença à ouvrir les 
yeux , les réformateur* du fewiètpe fiècle vin- 
rent très à propos & réuffirent. 

• Un des meilleurs apropos dont Thiftoire ait 
fait mention , eft celui de Pierre Dane\ au 
Concile de Trente. Un homme qui n'aurait pas 
eu Tefprit préfent , n'aurait rien répondu au 
froid jeu de mot de Vév^quô italien z'Ce coq 
chante bien : ifte gallus bene cantat. (a) Dane\ 
répondit par cette terrible réplique : Plût a 
DIEU que Pierre fe repentît au phant du cçql 

ta plupart des recueils de bons mots font 
remplis de réponfes très - froidçs. Celle du 
marquis Mafei , ambafladeur de Sicile auprès 
Hu pape Clément XI, n'èft ni froide, ni in- 
jurieufe , ni piquante , mais c'eft un bel aprppos. 
Le pape fe plaignait avec larmes de ce qu'on 
avait ouvert, malgré 'lui ; .les églifes'de Sicile 
qu'il avait 'interdites : Phure\ , faïnt P$re\ 
lui dit-il, quand on. les fermera. 

Les Italiens appellent une chofe dite hors 
de propos , un fpropofitQ* Ce mot manque à 
jjptre languf. > » 

(a) Les James qui pourront Kre ce morceaa , faaron! 
eue Gailut fcaifc Ùaùh1s& Càa. ' \ r.V , 

* - ^ C'eiî 
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C'çft une grandç leçon 4ans P.fotarqjue que 
ces paroles : ju tièris. fans propos beaucoup de 
bons .propos, ,Ci défaut fe trouve dans beaur 
coup de nos tragédies \ 6î*lès héros débitent 
des" maximes bonnes en elles-mêmes', qui de- 
viennent fauffes dans l'endroit 011 elles font 
placées, 

L'apropos fait tout dans jes grandes affaires ^ 
dan s. lés révolutions des .états. u!n' à déjà dît 
quç Çromwelt , ,(bus Elifabett ' ou " fous Çharr 
les II , le cardinal de Rèti ,*cujaftit Louis XI t? 
gouverna par lui-même , auraient 'été des hom- 
mes très-ordinaires. - f 

Ci far , né du temps de Sciplon V africain , 
n'aurait pasfubjugué la république romaine ; & 
fi Mahomet revenait aujourd'hui- il ferait tout 




poète de fon .pays.'. 
ARA 
£* par çccajîon* du lijrfe.dt '/<>$•- 

^1 quélqû^gpveu^ çohnzlttk à.forid.Iéf a.tx- 
tiquitéSj ?rabes>Y H" V* ^ préfumér * qu'il' h'fti 
fera pas plus inflruit que de celles de l'Au- 
vergne & du Poitou.- Il eft pourtant certain, 
que les Arabes étaient quelque chofé long- 
temps, avant Afahqmet. Les, Juifs, eux-ftiêmes 
difent que ^(A/époufa.une fille arabe , & 
fon beau-pèriç féthro, ; paraît:' uji : îioimiie dt 
fort bôn, ? fens, .' fn 

finit $3. Bfagltffoj: TçnUU. [ à 'St ' ' 



Me&*a,jt&* la Mecque pdfta , & nôfl fat» 
vraisemblance , peiîr une' des plus anciennes 
Ville* du. mondes & ce qui f>rotiYe fon an- 
cienneté *Ve(t qïrit.efl irripoffibfe Qu'une autre 
^çaufe que la fuperffirion feule ait fait bâtir une 
"Ville en cet endroit i elle enVdans. un défert 
de fable, l'eau y r eft faumâtre-, on y meurt 
de faim & {Je foif. Xe p^ys à ^quelques- railles 
'vers rôrîejnt.^ èïl le plps. delteiev* de la terre, 
"le plus arrqfê ^le plus fertile: Céralt-là qn'H 
fallait bâtiV ? x ;&;tfpfi à là Mecque. Mais il frf; 
d'un charTalâfT* ''d\m fripon*;' d'un faux pro- 
phète qui aura débité £ès rêveries , pour feire 
de la Mecque un lieu (acre & le rendez-vou* 
des nations voifines. C'eft ainfi que le temple 
de Jupî(eiî\flmmon. était bâri au milieu de* 
febles, &c, se. ;.. : . , 

r t^r^ie ÎTÔffc* dtf offert de *Wrufato 
jufqù'à ^ÀdérTôû *Êcîèn -, ve'r> le quinzième 
degré , en tirant droit <iu 'mirtf-efl au* fûtf-eil 
C'efl un pays immenfe , environ trois fois grand 
comme r Allema^nel II Vft ffès-vraifemblablt 
que fesdéferts de fable ont été. apportés f 
fes eaux de Iâfrièry & que fès gelfes mari- 
times ont été des terres fertiles autrefois 

Ce f qufc (f mble déppfer en faveur de l'aofr 
4jiiit^ de cette nation | : ;ç'eff V u *àiicun' biftorieD 
ne dit qu'elle" ait été fubjuguée; elle ne lefc 
tas même par 'Alexandre , ! ni par .aucun roi de 
Syrie, ni par les komaitis. Les Arabes au con- 
traire ont fubjugué cent peuples , depûisTIi* 




piys fans s être mêlés avec d'airtre* 1 ' péupi» 
»'a^nt jamais éxÀ ni ?%^^ fl ] P®* n $* 
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H eff plus que probable qu'ils ont confervé ^ 
leurs moeurs & leur langage : aufli l'arabe eft-il 
en quelque façon la langue - mère de ' routé 
l'Afie jufqu'à l'Inde , &' jufqu'au pays habité 
par les Scythes , fuppofé qu'il y ait en effet 
des langues-mères ; mais il n'y a que des lan~ 
gués dominantes. Leur génie n'a point changé ,. 
ils font encore des mille & une nuits ;, comme* 
ils en fefàient du temps qu'ils imaginaient un. 
Bach ou Bac chu s , qui trâverfait la mer rouge* 
avec trois millions d'homme's , de femmes ,&c 
d'en fans ; qui arrêtait le foleil & la lune ; qui 
fefait jaillit des Jbn tain es le vin avec unebfÇ- 
guette , laquelle il changeait en ferpent quand* 
il voulait. 

Une nation akifi ifoîée* & dont le fang eflr 
fans mëlaHgé, rie peut changer àe caradèrç. 
les Arabes qui" habitent les offerts ont toi*-- 
jours été un peu voleurs. Ceux qui habitent 
les villes ont toujours aimé Jes fables, la poéf*e> 
& raftronomie, . \ ....... 

Il eft dit dans là* préface Hiftoriqtte de VA\^ 
toran , que Iorfqujls avaient un bon poëte dans» 
tme de feurs tribus, les autres tribus ne man- 
quaient .pas* d'envoyer des députés pppr féli- 
citer celle 'à qui dje'u avait fait .la ^Aqp^& 
lui donner.- un poëte. , ' r'J 

I>es tribus" s'affembl^îent tous. les ans pgr 
repréTentans , dans une place nommée Ûcad r 
'où^lVn* récitait des vers à peu près coaimer 
on fait aujourd'hui à Rome ,. dans le jardin) 
de Pàçadémi* des,Àrçaa , e$ ^ & cette çoutupie? 
'dura jufqu'a MuJïpme^ Be ,fon teo*ps chacun* 
affichait fesj yers % la J*?rte> du temgla;d£ia* 
Mecque,- ( ' > 
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Labid , fils de Rabia , paffait pour V Ha mire 
des Mecquois ; mais ayant vu le fécond cha- 
pitre de l'Alcoran que Mahomet avait affiché , 
il fe jeta à fes genoux, & lui dit : Mohammed, 
fils d' Abdallah , fils de Motaleb , fils d'Achem , 
vous êtes un plus grand poète que moi , vous 
ttes fans doute le prophète de DIEU. 

Autant les arabes du défert étaient voleurs, 
autant ceux de Maden , de Naïd , de Sanaa 
étaient généreux. Un ami érait déshonoré dans 
ces pays quand il avait refufé des fecours à 
un ami. 

Dans leur recueil de vers intitulé Tograïd % 
il eft rapporté qu'un jour dans la cour an 
temple de la Mecque , trois arabes difpu raient 
fur la générofité & l'amitié , & ne pouvaient 
cottvenir qui méritait la préférence de ceux 
qui donnaient alors les plus grands exemples 
tle ces vertus. Les uns tenaient pour Abdallah , 
fils de Giafar 9 oncle dé Mahomet ; îes autres 
pour KaU, fils de Saad\ & d'autres pour 
Arabad de la triBu d'As.. Après avoir bien 
difputé , ils convinrent d'envoyer on ami 
d J Abdallah vers lui , un ami de Kaïs vers 
Kaïs , & un ami d* Arabad vers Arabad pour 
les éprouver tous trois ; & venir enfuite faire 
•leur rapport à- l'aflfemblée. 

L'ami d' Abdallah courut donc à lui, & rai 
dit : Fils de Tonc'e de Mahomet , je fuis eo 
voyage & Je manque de tout. Ar dalla h était 
monté fur fon chameau chargé d*or & de. foie; 
il en defeendit au plus vîre , lui dorrna fbn 
chameau -& s*eri retourna à pied dan* fa maifon, 
Le fécond alla Vadreffer à fon ami Kaïs f 
fils de Sadd, Kaïs damait cnçoiej ua de fe 
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domeftiques demande au voyageur ce qu'il 
délire. Le. voyageur répond qu'il efl l'ani de 
Kaïs , & qu'il a befoin de recours. Le do- 
meftique lux dit : Je ne veux pas éveiller mon 
maître ; mais voilà fept mille pièces d'or, c'eft 
rout ce que nous avons à préfent dans la maifon ; 
prenez encore un chameau dans l'écurie avec 
un efclave , je crois que cela vous fuffira jufqu'à 
ce que vous foyez arrivé chez vous. Lorïqiie 
Kaïs fut éveillé , il gronda beaucoup le dô- 
me fîi que de n'avoir pas donné davantage. 

Le troïfième alla trouver Ton ami Arabai 
de la tribu d'As. Arabai était aveugle » & il 
fortait de fa maifon appuyé fur deux efcîaves , 
pour aller prier Dit u au temple de la Mecque : 
dès qu'il eut entendu la voix de l'ami , il lui 
dit : Je n'ài\ de bien que mes deux efcîaves., 
je vous prié de les prendre 8c de les vendre; 
j'irai au «temple ' comme je pourrai avec mon 
bâton, '"\ t , t 

Les trois difputenrs étant revenus à raffem- 
blée, racontèrent fidelleraent, ce qui, leur était 
arrivé. On donna beaucoup de louanges .à 
Abdallah , fils de Giafar , à Kaïs , fils de 
Saad, & à Arabai de la tribu d*As \ mais 
la préférence fut pour Arabai. 

Les Arabes ont plufieurs contes de cçtte 
efpèce. Nos nations occidentales n'en ont points 
nos romans ne font pas dans ce goÛf. Nous 
en avons plufieurs qui ne roulent que fur des 
friponneries , comme ceux de Bocace , Cufihan 
i 9 Alfrmçhc,Cilblas > G;c r \ 
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' •'"'• D e l'arabe Job. 

* It eft cfaîr que du mains les Arabes avaient 
des idées nobles & élevées. Les hommes les 

•plus favans dans les langues orientales penfent 
que le livre de Job 9 qui eft de la plus haute 

| antiquité , fut compofé par un arabe de l'Idu- 
mée. La preuve la plus claire & la plus indubi- 

" table , Ve'ft qûê le.wadufleur hébreu a laiffé 
, dans, fa tradûftion plus de cent roots arabes 
qu'apparemment il n'entendait pas. 

Job , le héros de la pièce , ne peut avoir 
été un hébreu ; car il* dit , dans le quarante- 
deuxième chapitre , qu'ayant recouvré fon pre- 
mier état, ii partagea fes biens également \ 
'fes fils & à fes filles : ce qui o erf' i diréâeiïieDt 
'contraire à la loi hébraïque. ?*,**[' 

* i\ etfrrès-vraifemblâble que ti cV'Kvre avait 
été compofé après le Jemps p& l'on place l'é- 

"jtoque de Moïfe f l'auteur qui parle de tant 
de chofes, & qui n'épargne pas les exemples, 
aurait parlé de quelqu'un dès étonnans pro- 
diges op<éi:ës * j^ar* Moïfe 9 & connus 'fens doute 

c de toutes les nations de VAfiel ' /' \" 
Dès, le. premier chapitre , Sàtkân paraît de- 

•;^rit t DjEU ? .&'lpi 'demande Ja pêrmiflior* d'af- 
ilïgei* Job i on' ne connaît point Sàthan dans 

'le Pentateuque. c'était un- mot chaldéen. Nou- 

"réltë preuve que l'auteur arabe était voifin 

'de la Chaldée. "\ N * 

On a cru qu'il 1 poàVciit être juif , parce 
qu'au douzième chapitre le traducteur hébreu 
a mis Jehova à la place à' El ou de Bel , ou 
fte SadaU Mais quel efl l'homme ua peuinf- 



^rutfriiiî/ïîe* facile' qrfe f Je m'ôP.dè jikâv'a était 
commua "â^^V^nicipns i.','au* Syriens? /eux. 
Egyptiens 4 "& à' 'tbu^llspèupïes'dés contrées 
voiWs;? 1 /;' ' >^ 1 -:' " '•/•' i ' ■ 

Une preuve plus forte encore , & à laquelle 
on ne peut rien répliquer , ç'eft la connaif- 
fance de l'agronomie , qbi éclate dans le livre 
de Job\'i\ ef! "parlé des. conftéllatipns que. nous 
nômmtahs' { a \Y#r'3ktè Y YÔrioit^ les Hyadés •/„ 
& tnëttiè de celtes dit midi qui font cachées.. 
Or >' leâ Hébreux * fi^vaient aucune \ connaît 
fance.de la fphèrfe^' H'aVafj&rft paV même' de 
terme pour, exprimer l'aftronomie ; & les» 
Arabes ont toujours été renommés pour cette 
fciemîe amfi que les. Chaldéens, ' 




trop avifés |>our*le compter dans le cân6n hé- 
breu : ç'eft' incômelratlemeht une parabole " f . 
tme allégorie arabe. 

Ce n'eft jpas tout ; on y puîfe des connaiË- 
fences : des 'u&ge'S de, l'ancien monde , & fur- 
ttoijrëe/ | kî AfaBie: ÇVJ* n Y eft. queftiôn dji, 
çommVrcV dei'lndès. Commerce que les Arabes- 
&Wtf dans/tcrusiê's ■ tèp|Js/, &d6nt'les l 7u& 
n'entendirent feulement prfi". parler. :.' 
t On li y voit vçuteVaft d'écrire était frêi-euÇ- 
tivé,,& qu'ôft fefait déjà de gros livres i (c'); 
On ne gàir diifimuler que le commentateur 
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Calmet , tout profond qu'il eft 9 fflatxjM i 
toutes les règle* de la logique» en préten- 
dant que Job annonce l'immortalité dé lame 
ta la réfurreftion du corps , . quand il dit : 
Je fais que dieu qui eft vivant , aura pitié à 
moi , que je me relèverai un jour de mon /u- 
mifr , que ma peau reviendra 3 que je rtverrà 
.DIEU dans ma chair. Four quoi donc dhes-vm 
l â préfent , perfecutons-le , cherchons desparolu 
'contre lui f Je ferai puijfant à mon tour > cm- 
fne\ mon épée , craignei'qu'è je" né me venp, 
fache\ qu'il y a unèjujtice. 

Peut-on entendre par ces paroles autre ebofe 
que Fefpérance d^ la guérilon ? L'immonde 
de l'ame & la réfurreftion des corps au der- 
nier jour fçnt dçs vérités fi JndubitableiDect 
annoncées dans le nouveau teftajraentjfi clai- 
,retnent prouvées par les pères & jparjes con- 
ciles $ qu'il n'efl pas befoin d'en, attribuer la 
'première connaiffance à dp arabe. Ces grand* 
myftèrês ne font expliqués dans aucun endroit 
du Pentateuque hébreu ; conytient Je feraient- 
ils dans ce feul verfet de Job x & encore d'une 
"manière fi obfcure 1 Calmet n r a pas ^glus de 
raifon de' voir l'imraôrtâjité de l'ajne S la 
.réfurreftîon dans les diffouus de Job f que d'y 
^Vôit la vérole dans la maladie dont il efl at- 
taqué* Ni la logique % ni la flhyfiqùe ne ' fo flt 
"d'accord avec ce commentateur. 
f . Aurefle, ce liyre allégorique 'de Job étant 
"tnanifefleinent arabe , il eft permis de dire qu'il 
n'y a ni méthode, ni jufleffe -ni préçity » 
Mais c'eft peut-être le rhôtadïnent tê t>îus 'p- 
cieux & le plu^yanpferu (J« Jiyres qui ^ût 
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Droits toyàtix , jùrifpïùd&me , inquijîtiytu 

!«ojqu«5 k&i-BjMPM ; propres ne fojçnt pa* 
}'<3jiîtj4e nb^^ttfftioiv^^çyçlofiédiquçs, notre 
fociéfté cttlîté6ai*è:*.'Çru .devdjr f f?jre une ex- 
ception enMÉw*e«roW«o ç ii^ ^Aratvdc^ ,. pré r 
iident dM.co.pfçil fiy?r,$me r en Êfpagne * & ca- 
pitaineigéderàl de là 'Câftilîe nouvelle^ qui $ 
^oramçqpé. ; V couper les . ;têtes de l'hydie de 
J'inquiïïtion. . 
II. çtait "bîçn jufte qu'iui eTpagnol délivrât la 



illuminé 'd'èh-ha'ûï , & croyant fërhîement'quê 
'Eglife catholique , appftolique & romaine né 
pouvait fe Contenir aué ptt* dès moines & des 
bourreaux ,. jeta lesTondemehs de l'inquifition 
au 'rr^ième fiècle , & lui fournit les fois , les 
nmrfffrës'& les mn^iftats .-mais il arrive quëU 

Juettfc qu'on grrfnd-ri'ômttie^fliisqtfûnîraint 
ao^lès chofes purement' civiles j fc jqlii cori- 
■- *" ' K * 

'(*) Dominique fondateur de î'ôfdre de £t Jacques 
~fe'**W.; & inventeur de 4'M"Bi£tÂ<>P<> e # différent 4a 
Dimânifue furnomiué Vcncuirjjjè , parce qu'il s'était en- 
<""ci U peau à force de Te donner la difçipliee. On 
♦oit dans !a'.fnUef de cet article -que M. : de Voltaire a 

€ODtànWit:'triw-bten I»; différente de- ces .deux f«nt% / 

***[» Aï frtntjatew de» tynquUifie^ nemérite-Jb-il pas, bien 
Mb yèçitteu.faKmraJé? IlU uobur & ns.ÙMe* circi 
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cernent directement la ma jeflé des couronnes , 
la dignité du cowfeiV des rfèis^ les droits de 
la magiflrature , la fureté des citoyens. 

ta confcience v 1« for ipsériçu* (comme 
l'appelle l'uni verfité de Saiamanque) eft d'une 
autre efpèce;,elle n'a rien de commua avec 
les loi* de TÉtat. Les taquiftteurs % les tkée- j 
logiens- doivent .prier fliStf pcmt le* peuples; 
& -les minîflres ; les'magiflfratt établis petr kl 
Tois fur ^les^ peuples'; doà veft t ^tig^f. 

Un foldat >igatBe-ayiat été arrêté pour ce 
,délit par l'auditeur de la guerre , au commen- 
cement-dé Tannée' 1770 , & le St Office ayant 
prétendu, que, c'était à. lui feul qu'il appartenait 
de juger ce foldat ^ le roi d'E^agne; at décidé 
que' cptte,caufe dëyàit imrqûemenf îéffbrtîr au 
tribunal, du c,(>mte d'Àràhdâ , capitaine- géné- 
ral , par On arr$t fotëntieV $U J fàvilfer de la 
pi,ênae apnée. '".",'' 

L'arrêt porte. qu& le. très-révérend ,3*phe- 
vèque de. Pharfale ,. ville qui appartient aux 
.TarcSi^inquifiteur-rg^é^l^dej Efp^gnpk.» doit 
àbfcrwfA*$ Ipis ia.tftywn*, r*fpeér$ç les jur 
ndi&i<#\s fcrçfatès, fei tçnif dans fe^ bonnes , 
4c. oe; fe po^LtPÂ^r: d^mgrifonner Içs fujett 
du roi/ 

■ On ne peut pas tout faire à la foisi; Hcr~ 
cuit ne put nettoyer en un jour les écuries du ! 
rai Augias.. Lies écuries d'Efjpagne étaient pleî* ! 
i*esde$ plus juanies. unroonjtees depuis jtl^s dç 
cinq cents ans*,* détail giand dommage dé j 
voir de fi beau*' chevaux, fi fwfs ,& légers, 
fr courageux , ft britians , n'aVotr poû* J pale- j 
freniers que des mçânes ^nieut a^pefantif-i 
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Taieflt la bouche par un vilain mors , & qui 
les fefaient croupir dans la fange. 

Le comte tiAranda , qui eft un excellent 
écuyer , commence à mettre la cavalerie es- 
pagnole fur un autre pied , & les écuries d'Au- 
gias feront bientôt de la plus grande propreté. 

Nous faififfons cette occafion de dire trti 
petit mot des premiers beaux jours de l'inqui-- 
iition , parce qu'il eft d'ufage dans les diftion- 
naires, quand ôïi parle de la mort des gens, 
de faire mention de leur naHfence & de leurs 
dignités. 

Nous commençons par cette patente eu- - 
rieufe donnée par St Dominique» 

« "Moi t ( a ) frère Dominique , je récôncilife 
» à l'Égfife le nommé Roger, porteur dès pré- 
» fenres , à condition qu'il fe fera fouetter pat 
n un prêtre trois dimanches ; cènfécutifc , d& 
» puis l'entrée de la ville jufqu'à la porte de 
» Téglife ; qu'il fera maigre toute fa vie ; au'fl 
» jeûnera trois carêmes dans Tannée ; qu'H ne 
» boira jamais de vin ; qu'il portera le* fan x 
» benito avec des croix ; qu'il récitera leBré- 
» viaire tous' les jours ,. dix Patir àans la 
» journée , & vingt à l'heure et 'minuit ; qu'H 
» gardera déforntais la continence ; & qu'if'fe 
» préfentera tous les mois au curé de fa pa»J. 
»» roiffe , fous peine d'être traité comme né- 
» rétique , parjure & impénitent, » 

(a) Ce t^moigna£t de la tente - |HHffa«ce de f&htt 
B»mhùqée fe ttênvo .dans Louis de 4 , itaramo , l'un' des 
pUs gtand» théetagjeafl d'Espagne. Elle «A citée àapf 
« Manuel de l'h^uifition , ouvrage d*u» théologien fraa* 
çai* qui' eft d'une entre efpèce. fl éciit k ta mattièïç 

R a 
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: Il faudrait fa voir fi ce n'eft pas un autre 
'faint du même nom qui donnai cette patente.; 

il faudrait diligemment rechercher fi du temps 
.de Sx Dominique on fefait porter le Jàn-bc- 

nito aux pécheurs , & fi ce fan-bcnito n'était 

pas une chemife bénite qu'on leur jdonnait en 
'.échange de leur argent qu'on leur prenait, 

Mais ét#nt retirés au milieu des neiges au 
jîied du mont Crapak , qui fépare la Pologne 

de la Hongrie , nous Savons qu'une biblio- 
thèque médiocre. 

La difette des livres dont nous gémiflbns, 

vers ce mont Crapak ou nous fommes , nous 

empêche auflî d'examiner. f\ St Dominique ai- 
:fifta ea .qualité .'d'iriquifiteiir £ la bataille . de 




Motnïniauc ; je crois qu'il était à la bataille 
jde Muret, mais qu'il ne porta point d'armes. 
, t Quoique Dominique foit le véritable fon- 
ilateu* dgi'inquifïtion r cependant Louis de Pa~ 
ratn.0 , L'un- des olus refpeftables écrivains & 
. J!une, des plus brilLan tes Jumipres ~d,u St Office , 
/apporte r ;ali titre fécond ^e fpn fecçmd livre , 
/juè dj eu fut le premier inflituxeur du St Office , 
§i qu'il exerça fc pouvoir dés frères prêcheurs 
poutre Ada.m. x D'ahqrd Adam, eft cité . au tri- 
bunal , A4amubi.es ? & en' effet , ajoute-t-il, 
Je défaut de citation aurait rendu la procédure 
^le.DiËU nulle. . ■ ., « . 

Les habits de peau que dieu fit à* Adam, 
6t à Eve furent le modèle du fan-benito que 
Je $t Office fait porter abx hérétiques. Il eft 
Vraï yie par cet argument on prouve cnae. P-Etf 



firt le premier tailleur ; mais il n'eff pas moins* 
évident qu'il fut le premier inquifiteur. 

Adam fut privé de tous les biens- immeuble* 
qu'il pofTédait dans le paradis térreftre , c'efl; 
de-!à que le St Office corififque les biens dé 
tous ceux qu'il a condamnés. 

Louis de Paramo remarque que les habitant 
de Sodôme furent brûlés comme hérétiques y 
parce que là fodomie eft une héréfie formelle/ 
fle-Ia il paiïe à Vhiftoire des Juifs ; il y trouva, 
par- tout le St .Office./ . * 

Jesus-c^rist eft le. premier inquifiteur de? 
la nouvelle \q% ;- les papes furent inquifiteurs' 
de droit, divin t & .enfin ils; communiquèrent^ 
leur puiiïapce à St Dominique. . > 

' Il fai*-et>futte le dénombrement de tous ceux- 
que Pinquifition a mis à mort , & il en trouve 
baaucaup au-idelà. de cent «mille.- 

Son livre fut imprimé en 15R9 à Madritf , 
avec rdpprcrbntîon.dei dbdeurs , les éloges de 
l'évéqbe* & privilège' du roi. Woûs" nç con- 
cevons pas aujourd'hui des horreurs fi extra va-, 
gantes à la fois & fi abominables ; mais alors- 
rien ne paraiffait plus naturel & plus édifiant.' 
Tous les hommes refTemblent à Louis dé Pa- 
ramo quand ils font fanatiques, V 

Ce Paramo était un", homme fimplé * jtrès^ 
exatt dans les dates , n'omettant, aucun foit.in-f 
téreffanr , & fupputant.avec fcnipute le nombre, 
des vi&iraes humaines que le St Office a ira^ 
molées dans tous les pays. . 

Il raconte avec la pjus grande naïveté l'é-c 
tabUffement de l'inquificion en Portugal ', SLiV 

* 1 
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eft parfaitement d'accord avec quatre autres, 
hiftoriens qui ont tous parlé comme lui. Voici 
cfi qu/ils rapportent unanimement. * 

fafbUJpuncnt curieux de Vinqutfiùuncti Portug&l. 

II. y avait long-temps que le pape Bonlface 
jfiJC , au commencement du quinzième fiècle , 
arvait délégué des frères prêcheurs qui allaient 
en Portugal de ville en ville brûler les hé- 
rétiques , les mufulmans & les juifs ^ mais ils 
étaient ambulans , & les rois mêmes fe plai- 
gnirent 'quelquefois de leurs vexations. Le 
pape Clément VII voulut leur donner un éta- 
ÉfttfTemçntfixeen Portugal comme ils en avaient 
en Arragon & en Camille. 11 y eut des diffi- 
cultés entre la- cour de Rome & celle de 
Lisbonne ;. les efprits s'aigrirent , l'inqui- 
fition en fouffrait & pétait point établie par- 
faitement. . 

En JJ39 il parut à Lisbonne' un légat du 
pape , qui était venu , difaxt-U 3 pour établir 
là fainte inquifition fur des fondemens inébran- 
lables. Il apporte au roi Jean III des lettres 
du pape Phul III. Il avait d'aatres lettres 
de Rome pour les principaux officiers de la 
cour ;' fes patentes de légat étaient dûment 
fcèilées & fignées ; il montra les pouvoirs les 
plus ampleS' de* créer un grand-inqujfiteur & 
tous le* jugtfc âxx St Office. C'était nn fourbe 
nommé Savedrà qui favait contrefaire toutes 
les écritures, fabriquer & appliquer de faux 
fceaux & de faux cachets. II avait appris ce 
méfier à Rome , & s'y é # tait perfectionné à Sé- 
Ville dont il arrivait. avec deux autres fripons. 
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Eba trahi 4*aft magnifique ; il était compoGJ 
de plus de cent vingt domeftiques A ïtout u>b-î 
yejwt: à cette. épwms dépenfe * lui $Tfe$ de;u< 
confite*** r^fnpmn^reht^, Séyille ';#es ïonipief 
immenfe* a,u nom de la chambre âpottoriau'e 
de Rome ; J tbàt : *rait r cherté âVétf r^tiôce 
le >lu»-*blôoM&liit. 

- Le toi 4e Portugal fut étoanf d'aboi que; 
le pape lui envoyât un légat à Uttrt fans l'en 
avoir prévenu/ Le légat Tépondit. fièrement - 
que dans une' chôfe antii freffarrte qfee J'éUH 
Miffemient fixe' de l'inquifition , fa ûiotfttjé n& 
pouvait fbuflrir les^délais ^ orque Je rûi était» 
afffei honoré que le premier courrier qui lai; 
en apportait la nouvelle fût un légat du faint, 
fère. Le roi n'ofa répliquer* Le légat dl-s le 
jour même établit un grand*inquifiteur , en— 
voyà par-tout recueilli* des décimes ; &c avau*/ 
que la <bùr pte avoir -des réponfes de Rome « 
il avait «déjà- (ait brûler deux cents pferGaane* » 
& reçue iUî phï*4e*ieaK cents ifcitie éc«& • 
* Cependant le- marquis -de Vkllaneva s fei- 
gneur efpagnol, de qui le légat avait emprunté 
a Séville Aâé fournie très- considérable fur de' 
femubillets,, juge* à propos de fe payer par 
fes mains, , au lieu d ; alle* (e compromettre avec ; 
Ifr fourbe à-LisbctoftevJLe légat fefeit alors fa^ 
tournée fur les frontières de lEfpagne. H y 1 
nfàrctie'2vec cinquante hotfimes atknés', l'enlève • 
& le'conduit à Madrid. 

La friponnerie fut bientôt découverte à 
Lisbonne 1 ; le confeii de Madrid condamna le ^J 

légat Savèdra au fouet & à dix ans de ga- 
H r < e k ^AJs.Çe ^'i' Y eut ^'admirable , c'eil 
V*e le'papé Pi«7 ÏV confirma ' depuis tout 
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te qu'avait établi ce fripon ; il re&îtra par Va 
plénitude 1 de fa puiflance divine foutes les 
tetifes irrégularités dé* procédures' , 8# rtftdit 
Facré ce "qui avait ,' été purement bumain : » 

* m Qy'imparls, $û o^uêl bra^Djen, -daLene/fe fer vif,' 

Voilà comme rinquifition:<dé?vlnt r fWeotairt 
à Lisbonne, Si tout le royaume > admira 
h Providence.: 

Au refte* on connaît affez toutes les .pro- 
cédures- dp ce tritwtnal , on fa'u combien eïlti 
étaient oppoféesà la faufféiéqUité & à, l'aveu- 
gle râifon de, téus les autre», tribunaux de 
Funiverst On, était, emprifcnné : fu* Ja* firopte 
dénonciation des perfonnes les plus infâmes; 
un fils pouvait dénoncer fon père , une femme 
fon mari ; on n'était jamais confronté avec fes 
accufatetir* , les. biens égarent cpnfikjués au 
profit' des. juges. G'eft iainfi du moins* que Fin-. 
quiution* s'efi conduite jufqu/â n-os jours j jl y 
a là quelque chofe de divin,: «car ï\ i eft incoro- 
préhenfibfe que les hommes aient fouffert ce 
joug patiemment, {b) 

Béniflbn^ le comte à!Arunia\ (i)l 

(b) Cou fuirez*, fi Vous y o niez , fur la jotifprodenee d e 
l'inqutiîHon , le révérend père Yvonit , 1* 'Açâtuxr Chm" 
èâlcn f JSt fur-Bout wagifter; Çr^Uandua^ea^. nom pf>u r 
no, io'quiiueur l { « .. ' . . » 

J£t vqu*], rots de l'Europe, princes fonveralpSt,. répu- 
bliques , fôuvenez votJs à jamais que' les moines' ïmjûi- 
£teurs fe font intitulés inquiJUeurs par l'a grâce de njtv. 
*( 2) Depuis que M. le comte ^Aranda a oeffé de 
gouverner l'Efpagae , l'inquisition y a *epris-_ *<?ute fa 
îplendeui ot touie- fa force pour abrutir les hommes ; 
mais par l'effet infaillible du progrès des lumières , même 
fur les ennemis de la laifon / etye '% peidu'an" j>eii de 
fa féideicé/ . - ' ••• k *•• ÎC] i>i. 
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l6"NTÂGKfe^Art!réfiie , fur ftquelle s'ar-* 
rêta l'arche*. On a 'long- temps agité la ques- 
tion fur l'univerfaliré du déluge , s'il inonda 
toute *1* torre fans eàcepriop , ou feulement 
kou*e> la^ terre» alors connue.. Ceux qui ont jpra 
çu>fl ne* fr'agh'feif que clés rpeupfodes qui* e*ift 
taifcnt alors», fè tfonrfpndé$._f\ir f l'inutilité* «le 
noyer des- rerm -non^pefaplées , «&\ cetteraifon î 
paru affezplâufible. Nous nous en tenons awtexte 
de l'Écrkwre > fans prétendre l'expliquer. Maifc 
nous prendrons- plus de libetté avec Bénofi , 
ancien auteur chaldéeri /dont; on- trouve desç 
fragmens bonftrvés: par Abhàkwt\ .cités- danr 
£«#cJ* , -rapportés mot à rooè par. George lé 

finceflè^. « • '- - • Oi -.;;:/!•• .. .' ' 

On voit par ces frtfgménsrqwe les; Orientaux j 
qui bordetit le Pont-Euxîh , féfaienr ancienne-»* 
toent de~* Y Arménie la cjemeure des dieux; Ktr 
c'eft en quoi ids Grecs les imitèrent» Ils pla- 
cèrent les' dieqx for Je^montiOlytape. Les{ 
bottants .trajnfportettt toujouiîsiledcihofes huma»* 
aes auxJ çhofesidfvinesi tes princes bâxifiatent 
leurs citadelles fur des mowtagncfe <:- donc de» 
dieuk> f y ^avaient,, aufli ;teuis :demeures : elles 
devenaient donc facréei. Lès. brouillards* déro- 
bent akx yeux le foraraet du raonl Ararat :•. 
donc les» dieux fe cachaient. dans j ces brouil- 
lards v & ils . daignaient quelquefois apparaîtra; 
a^Umorxelidaûs je. ^eau: temps^. K _ ; 
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Un dieu de ce pays f qu'on croit kxrtSatnrnt , 
apparut un .jour à Jfyxufre % ' àiifâme roi de 
la Chaldée , fuivant la fupputation*d V^/rrçu fixa * 
^Abidlne & à'Apollodorc, Ce dieu lui dit : Le 
fuin[e du mois d'&efi V genre- humain fer* 
détruit par le déluge, Enfermt\ bien tousfvjft 
éûrks 'dans Siparti # lu viilt fo firitil , afin qitt 
la mémoire^ des chqfesne fe perde pas. Êâtijfk\ 
mn va\jfcau ;.' entte^y avec vo§ pâte ris *& voj 
mmis ; foites*»y entrer 4ej çiftaup «, - dits -fu** 
iruphde* ; mtttci-y des prwijwns, y ♦& quan4 
•« vous demandera^ <ok v*uU\-vvu& a.Ilçn *i>et 
votre vaigèau y \ répande^: vens ies f 4kux , pour 
ks#rizr i* f&vorifer M getMt<fkum*in* 
c Xtacutpe «bâtit fon vaifléau » qui était large 
de deux ftades, & long j de cinq ^ c'eft-à-dir* 
que fa largeur était de. dcuk cents cinquante 
pas géométriques % & & longueur, de-fixceats 
vin#t-ciw}. jGô, >vatfleatt , qui devait *lter fur 
bmer Ndine^ était mauvais voilier,; Le déluge 
vint. Lorfque le déluge eut cetfé , 2Qx*tre. 
lâcha -qiitft[uei-uisK -de fes oifeau*,;: qui ne 
trouvant point à manger, revinrent :au vaik 
Jeau. Quelques jours après il lâcha encore fes 
oifeaux ,. -qui. retinrent avec de :1a. boue eux 
pattes. Enfin âls acfrevinpoifct phifc Jw**/frr.en> 
fe autant cÀ fartât de fon vaifle&fri, quittait 
perché ïitf mie montagne d'Avméûi* t & mine 
fe tvirpIu$:;.tes<rôe»tti>Bk\^rfeQt;i .-.ni s 

Dans cette.iable^H. y ' a probablement quelque 
cbofe d*hifloriq«é.: le Pont-Euxinfraocltit les 
bornes! y Se inonda quelques terrains/ Le roi! 
«Je Chaldée cornu n réparer le détordre* Nous 
«yons. dans Rabelais, des cçntes -noit moins: 
ridicules ^ fondés i fur jqudquea • frériréa...: Les. 
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anciens hifloriens font pour la plupart des 
Rabelais férieux. 

Quant à la montagne d'Ararat , on a pré- 
tendu qu'elle é/ait unje des montagnes de la 
Phrygie ; &* qu'elle s'appelait* d'un nom* qui 
répond à celui d'arche 9 parce qu'elle était 
enfermée par trois rivières. 

Il y a trente opinions fur cette montagne, 
Comment démêler le vrai ? Celle que les moi* 
nés arméniens appellent aujourd'hui Arara* 
était , félon eux , une des bornes . du paradis 
terreftre , paradis dont il r efle peu àç 4race$< 
C'cft un amas de rochers tk de précipices cou- 
verts d'une n^ige\éterpeîle. lournefon yalk 
chercher des plantes par ordre de lattis XlV'\ 
il dit que tous les environs en /bât horribles % 
fr la mont api e tncore plus ; qu'il trouva de m 
neiges de quatre pieds d'jépaiffèur , & toutes 
crijialtififçs ; : que de tous les cotés il y a de* 
précipices taillés à-plptnk. ;; t -, .. 

Lg y^y^g^u^. 7*^/» &r^ prétend y avçiç.ét^ 
aulfi. XI njojiu , : ù on l'en crok ,, juftju»m 
fomraet , pour guérir un, ermite affligé d'une 
defcente. (jt) Son ermitage » -dir-il 9 était fi^ 
éloigné de terre , que nous n'y arrivâmes qu-a* 
bout de ftpt jours , & ehaque jour nous fejîqtif 
cinq lieues. Si à^as ce voyage il avait toujourR 
monté , ce mont Â carat ferait haut de trente,^ 
cinq lieues* Du -temps de 1# guerre. des géanj;, 
en mettant quelques Âfarats l'un fur l'autre 
on aurait été, à la lune fort commode .i>en t. 
Jean Struis affure encore que l'ermite- qu'il 
guérit lui fît préfent d'une croix faite du bois 

. («) Vojage de Jçah £**«.'* t /n 4*. p?ge a*?. l 
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te l'arche * Be Noé - f Tournefort n'a pas eu 

tant d'avantage. * 

\. , A R B.R.'ff A ^ A I N. " 

'arb&e à paîn croît dans les 1 îles Philip- 
pines , & 'principalement dans celles de Gaam 
& de Ténian , comme- te coco croît dans l'inde. 
Ces deux arbres Jeuls ,~ s'ils pouvaient fe mul- 
tiplier 'da^s' lés autre* elimatt', ferviraîent à 
nourrir & à défaltérér le gehre-huraain. 

• L'arbrei à pain efl plus; gros •&* plus élevé 
Çue nos pommiers ordinaires v les feuilles font 
noires , le Fruit 'efl jaune' & de là dimenfron 
de la plus 'grofle pomme de calville ; fon 
écorce efl épaiffe & dure , le dédans eft une 
efpèce de pâte blahche fct tendre qui a le goût 
des meilleurs petitspaîné aù'lait , mais i! faut 
le manger frais; H ne fe garde que vingt- 
quatre heures , après quoi »H*' fe 1 ' sèche , s'ai- 
grit & devient défagréablè ; 'ifiaiseh récomv 

{>enfe ces arbres en font chargés huit mois de 
'année. Les ; nn-turels du pays n'ont- point 
d'autre nourriture ; ils font tous grands , robuf* 
tes i bjeA faiTS f d'un embonpoint médiocre, 
d'une fanfé vigoureufe , relie que la doit pro- 
curer- Tarage unique d'un aliment falubre ; & 
c'eft a des rtègres- que la nature a fait ce 
préferit. ' ' 

• Le voyageur Iïanipierre fut le premier qui 
en parla. II refte encore quelques officiers qui 
©m mangé de ce- pain quand l'amiral Anfon y 
a relâché , & qui l'ont trouvé d'un goût fupé- 
tieur. Si cet arbre était -tranfpjanté comme l'a 



^té l'arbre à café > il f pourrai t., ten*ç lieu en 
grande partie de l'invention jtë .'Triptbteme ± 
qui coûte tant de . foins & -de' peines multi- 
pliées. Il faut travailler une année entière 
.avant que le b!,é puiffe être changé en pain*, 
& «quelquefois jous ces .travaux' font inutiles. 
Le Wé n'eft pas aflurémerit là nourriture de 
la plus.,gr,ande partie .du. rnonde'. Le ma^ïs , 
*ia c.affâv.ë. OQurri(Tqnt toute l^mérjciue.. Nbus 
lavons des provinces entières où les. payfans 
ne mangent que du pain de châtaignes , plus 
nourrilîant ,8c d'un .meilleur goût, que celui xfjb 
Jeigle.^pu, d'orge dont tanj.de gens s'alimen- 
tent y & qui' vaut beaucoup mieux "que lé 
pain de munition qu*on donne ad feldat. (i) 
Toute l'A/rique aj^lrate ignore. le pain.L^m- 
menfe archipel, des Indjes., Siàm'.i lé Laôs.j 
Je Pégu ^'.la CoçHinçhihe , îe Turiquin , une 
Dartie de Ja Chine *. le 1 Janon / lès côtes de 
jVfalaba,r .Sç dç Cbr.p1ri9n.del ; lès' bords du 
Gaoge foufniflenl.un riz dont la culture eil 
beaucoup plus aifée que celle du, froment', & 
qui Je fait négliger. ]Le blé eft abfolument 
inconnu dans l'eTpaçe de quinze Cérits lieue? 
.fur les'côt^s de la mer Glaciale. Cetfe" nour- 
. rîtûre, J laquelle nous fpmmes accoutumés, 
eft .parmi nous fi précieiifè ,'- q ue la cnairite 
feule de la voir manquer caufe dés féditionp 

chez le^ peuples le$ plys fournis. Le commerce 

• • . j 

(X) fen Ffapce ope fçpiété ^e ph^ficieni échue} ^ 
s'occupe depuis quelques année* à perfectionner l'art" aa 
taiïri3*er le pain i grâce à' fes foins, celui des hôpitaux 
& de la plnpai* de* prifèuS {le .Paris ejfc dften» qeiUejp* 
que celui dont fe nouiriffeitf les' kabiUû* aifés de t\ 
^ Ipnaxt des province j s 
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idu blé eft par- tout un de* grarnds objets da 
gouvernement '; c'eft une. partie de notre être , 
& cependant oh prodigue quelquefois ridicu- 
lement, cette denrée effentielle. 
r Les amidonniers emploient fa meillenre farine 
pour couvrir la tête de nos jeunes gens & de 
nos femmes. ^ 

Le Dictionnaire encyclopédique remarque , 
avec très-grande raifon ,' que le paia bénît , 
dont on n£ mange prefcfue point, & dont h 
pius grande partie eft perdue , monte en France 
à quatre millions de livres par an. Ainfi , de 
ce fèul article , l'Angleterre eu au bout de 
Cannée plus riche de quatre millions que la 
France. ,'*..:. 

tes miflîonnajres ont 4 éprouvé quelquefois 
8e grandes angoiiïés dans des pays où l'on ne 
trouvent pain nïvtn. Les habitans leur dîfaient 
par interprètes : Vous voulez nous baptifer 
?vec quelques gouttes d'eau , dans un climat 
brûlant où nous fommes obligés de nous pion- 
jgerrbus lesjours dans les fleuves. Vous vonles 
rious confefler , & vous n'entendez pas" notre 
langue ; vous voulez nous communier , & vous 
manquez des deux ingrédient nécefîaires , le 
j?ain & le vin ; il eft donc évident que votre 
religion univerfelle n*a pu être faite pour nous. 
Xes miflîonnajres répondaient trèi-juftetnent 
que la bonne volonté fuffit 9 qu'on' les plon- 

Îjerait dans l'eau. fans aucun fcrupule 9 qu'on 
erait vefrir du pain & du vin de Goa ; & 
quant à la langue 9 que. les miffionnaices Tapr 
prendraient dans quelques années» 
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r'î*' nomme dans-tn&mérfque thâwdehbtrr^ 
trée 9 ow bai-befri-tt& \' % ou V arbre fr fuif vme 
efpêce de bruyièrè dfcnt ta baie* donne une 
graiffe propre à faire dès chandelles. Elle croit 
en 'abondance dan* ; twi ! terrain* tes &bie» 
hmne&é ; il paraît- quelle (e pteîr fur fes rtal* 
ges'inamiitfé*;- Cet art«#e^ëft -couvert de baie* 
d'oir femWfe 'fa* fer *me fobflakeé fe'ftwdhè-lc 
farîneufe ; on les cueijle à ta fin de l'automne 
lorfqu'elles font mûres ; on les jette dans une 
chaudière qu'on remplit d'eau bouillante ; la 
gratffe fe fond * Relève ^au-dei&s <fc» Peau : 
on met dans un Yafè à part cette graiffe refroi- 
die , qui reffemble à du fuif ou à de la ciré i 
'fa ^bôuifeur 1 efif tomi#û«A«eftt dlfcî'v&t fate. 
•Om-Ut'ptoWtè , 'tt alors etledev&it d?uflr afttz 
beau Verr/Çè foiï eft plus éhér que le fiiif 
ordinaire > & coûte moins que la cire» Pour 
en former des chandelles , on le mêle foiwent 
avec db «faif comi**rp^ aflops ettes ne fcfcifcpas; 
ft faje^^lc»irferiL«^pauvre^fë' ferment yoldh- 
tieW de ce; fe# végétal qu'ils fecueîHèttt 1 eux-u 
"moitiés , Mt-Kifti qu'il Faudrait acheter* Vautre. 

On «fcfeir auflfc dû favon & des favooettes 
d'une odeur aflez agréable* 

Les médecins & tes chirurgiens en font 
ufage pour le# plaies/- 

tfn négociant» de PhilàdeipMe envoya de ce 

fuif daiis le* ftify* dâtÀoUque^ de» TAménqu^ v 

'4ifof l l'efpair^èrt'i débiter beaucoup pour dès 

cierges i mai* tes prêtres refusèrent» de Ifg 

-ferHK-^ï c ♦.-..-->- *■ . * ' 
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Dans, la Garoline on en a fait auffi une forte 
de cire à-cicVe&r,^ - X '* -'< A 

• On indique enfin la racine du même arhtrfte 
.comme -ua remède çacrttjB^'flux.ien^d^^erf- 
;Â.vc£ » . rgçèAc, ufité ,chea içt JauvBgefi. f . " 
^ A' l'égard^tlu; cirier w de J'arbfe à- cire , il 
? eft affez. çflpnu, .Que 4fc Ffeftte£ utiles à cpi^t k 
.jjeflre-humaia Ifti^turjeja p^iguiés aW.Indes 
^©n^ntaîe^ ^.-o^ofdestf^lefjj.k ^uipquina feul 
o^aUit weu#.$uAleM&^ 

-!'>'• *t .'.! ." ûi.:o 11^7 t. i .vr::-''i i-, . : .. 
:"ï- 'i •. f » .•; {.'o 'îi;-^ uz d s'cl/nàï^i i':, - ;:, 
. Jbj. ipcwvfefit ife.j^H^fe^^^ atTjfajt fe 
viajyéfifafclf f k^Qïf%tf§ Uêlmti> 9 £& fucjnftmsiâe 
;i îd Puctlk.Lts particularité 4e ^^venturje 
,4bnf: t'èf-peu £PDniie$,& j^urjrcgt faiçe jriaiOr 
: aux lecteurs. 1#& yeitf. .. r . 

; : fitùl Jùv*. <Ht ^«e, k courage \§& iErs*p$us 

.la xroiçe ÎQfpiqée;, N* ffr*eto <**£<z*9 **W&W 
,.£mife ,. ; ni Petlyiorà \ V^rgiUy m Gçne(>rar ± ni 
.*^,':^:%^,j Blb VwrïMfa&an i ni 

même Mariafta , ne[.4ifenr qu'elle tait envoyée , 
•^djêu j.gr quand HÀrià^M jéfaife ['aurait j 

dit, en vérité cela ne.fn'ejv impofer^ît pasu 

. fat oppa^ ;, j'en fufc,fâ«k£ papç ^t<r**4*. & 
^l'^n demande pa^ôfi ;asL priante U. wiiûe 
( 441efle v 1>( ; :i ,...,-„, i-4 £ ;, i: * <: ... . 
w plupart de nos hilloriens , gui le copient 

tous 
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fousles uns les autres , fuppofenr que Xî-pucMe 
fit des prédi&ions & qu'elles s'accomplirent. 
On lui fait fève f^elle chajfera les anglais- 
hors du royaunU ., & ils y. étaient encore ciû<| 
ans après fa mort. On lui fit écrire une longue 
kttre au roi d'Angleterre , & affurément elle 
ne favait ni lire ni écrire; on ne donnait pas 
cette éducation à une fer van te d'hôtellerie (jan* 
le Barois, Se fon procès { porte quelle ne fanait* 
pas figner fon nom. 

Mais , dit-on , elle, a trouvé une épée rouille 
dont la lame portait cinq fleurs de lis dW 
gravées ;.& cette épée .était cachée dans l'églife 
de Ste Catherine de Fierbois à Tours, Voila> 
certes un grand miracle ! 

La pauvre Jeanne d'Arc ayant été prife pajç 
les Anglais f en dépit de fes prédictions & de 
fes miracles s foutint d'abord dans fon interro- 
gatoire que Ste Catherine & Ste Marguerite* 
l'avaient honorée de beaucoup de révélations^ 
Je m'étonne qu'elle n'ait rien dit de fes con— 
verfations avec le prince de la milice çélefte;.; 
Apparemment que ces deux fa in tes aimaient 
plus à parler que St Michel. Ses juges la crurent, 
(breière ,. elle fe crtit infpirée , & c'eft-Ià le cas» 
décrire : 

Ma foi, juge fie plaideurs , il faudrait tout lier.. 

Une grande preuve que les capitaines de 
Charles Vil employaient le merveilleux poujs 
encourager les foldats dans l'état déplorable obt 
la France était réduite , c'efl que Saint rail le s*. 
avait- fon berger, comme le comte de Danois- 
avair fa bergère. Ce berger fefait fes préd^c-. 

Tome J2, Ûïâ. philof, Tome ÏJ, S 
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fions d'un côté , tandis que la bergère les fefait 
de l'autre. 

Mais malheureufement la prophéteflfe du 
cmnte de Dunois fut prife auiîége de Compîégne 
£ar un bâtard de Vendôme , & le prophète de 
Saintrailhs fut pris par Talbot, Le brave Talbot 
n'eut garde de faire brûler le berger. Ce Talbot 
était un de ces vrais Anglais qui dédaignent 
les fuperftitions , qui n'ont pas le farratifme de 
punir les fanatiques. 

Voilà , te me femble , ce que les htftoriens 
auraient dû obferver, & ce qu'ils ont négligé. 

lapuccllc fut amenée à Jean de Luxembourg 
comte de Ligny. On l'enferma dans la fortereffe 
de Beaulieu , enfuite dans celle de Beaurevoir , 
9c de là 'dans celle du Crotoy en Picardie. 

D'abord Pierre Cauchon évêque de Beauvais, 
qui était du parti du roi d'Angleterre contre 
fort roi légitime , revendique UpucelU comme 
une forcière arrêtée fur les limites de fon dio- 
cèfe. Il veut la juger en qualité de forcière. Il 
appuyait fon prétendu droit d'un ififigne men- 
fonge. Jeanne avait été prife fur le territoire 
de l'évèché de Koyon : & ni l'évoque de 
Beauvais , ni l'évêque de Noyort n'avaient 
apurement le droit de condamner pérfonne , 
& encore moins de livrer à la mort une fujette 
du duc de Lorraine , & une guerrière à la folde 
du roi de France. 

Il y avait alors , qui le croirait ! un vicaire- 
général de 1 inquilition en France » nommé 
frère Martin. C'était bien la un des plus hor- 
ribles effets de la fubverfion totale de Ce mal* 
heureux pays. Frère Martin réclama la prifon- 
ni&re coromefenta nt Vhéréfie^odorantem hœrefita. 
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11 fcmftU' le duc yte Bourgogne & Le comte de 
Ligny « /»tf r le droit de fin office ,* & de V au- 
torité à lui vommtfe par le S t [Siégé , de' livrer 
Jeanne à lu fainie irlquifition. ■ . 

La (brbontie fe hâta de féconder frère Mar- 
tin : efle écrivit au duc de Bourgogne & à 
Jeitn de Luxembourg : " Véus ave» employé 
>» .Votre iH>bfc< pUiflôhêé:à» appréhender icelle 
>> 4fctntfl£ «<iui fe tifclh f p*Hêlie , au moyen Je 
» laquelle l'honneur dé dieu aéféfansmefure 
» ù&tiOâ*; h ïfdF éxceflîvfcment blèfféê j & 
>♦ rëglîfe tfop!fo**ttiésh<>norée; car par Ton 
«> occaftcm , idolâtrie , erreurs , mauvaife doc- 
i> trlHtf J 8t autres maii\meftimabtes fe font en- 
w fuivîs en'ce toyaume..;. mais peu de chofe 
>» férâteâVoî* feit telle prfctfe , 6 ne s'^hfuivait 
» ce <fù*A app'ârtfenrï^^fâHsfaa^r^frènfe par 
» e>Hè perpétrée con*re ftbtre* Arai SVéateur 
» fc fe to5 ^St h feinté Égttfe , avec fes autres 
» nMéfeift-mnumérabks.;.. & fi , ferait intolé-- 
» rable ofténfe contre la majeflé divine Vil 
♦> arrivait qa'icelle femme ftt délivrée, » (a) 
Enfin \$tpuctlïe fut adjugée à Pierre Cauehan 
^u'dti appelait l'indigna évÊtme , Pindtgrie 
Français <& l'indigne homme, iëctn de Luxem- 
bourg vendit UpueeUcà Céve-hôn & aux Anglais 
pour dix mille imts v ,'8e lé duc de Bedfort 
Ws payai- La forbonne , Tévêque & frère Martin 
présentèrent alors une nouvelle requête à ce 
iuc de Bedfort régent de France : En Vhonneur 
<de notre Seigneur & Sauveur JESUS- CHRIST , 
fouryu'icelle Jeanne fût brièvement mife es mains 

(a) C'eft one trada&Ofl du Ixûn, de Ift for boa ne ;Sf»itfc 



.Ml ^ r-^ • ,A JL JET ¥ , - 

de la juflicede VEgijfe.'Jeafirieifap CQftduiréià 

* Rouen, .^'archevêché .&a*t aJor$ vacant , & le 
chapl|r ; e { psrfliit à l'ëv^qç^-d* -flfca£vcais> , de 
tefogner dans la vi\\e* ( G'eft le teAmfc dont on 
fe ferv.it. j. Il choifit pour fes aflefîemrs\neuf 
doâeurs de farbonne avec trente- cinq, autres 
affiftans ,, at»bé> q,u. mornes Le vicaire de l'in- 
quiCitiQj^ % Mfirti* *5p^Waifi,av^<(rfïi*p^<w»; {c 

TconWelJ n^taU>q^v^awe ^ &$'%*£ qj*e la 

."fccoodçv place.. ., .- ,— a b -u^ MorTi aihi • . 

font finguljers. JÊile ^it qttetffo 3 ym £** CâtJiA- 
[ nine •& Su Marguerite à JPQitjers. -l4\ do&eur 
Saupêrt lui demanda à q#ai elle a reconnu les. 
deux faintes ?, Elle répond que _c!eû.à J^ur ma- 
nière, de faire: larjr4v.érençe. i^wprfofUii *à&- 
..mande,^.^!^ fo^^^iftpjafeufe^.1 .Àll^ , jliu 
"«llç.t 1a yçïr, fur- Je* r^gjflre. B&&#gcr£ k \tà$à&- 
jmande fuq^nd^jfiid'.a- W: £( pichet, H *éuit 
tout nu ?f elle répond :. Penfez-yiwis^que aoue 
Seigneur n!eût de quoi le /yêrir ? 

Les curieux obferverçnt ici. foigÇjepfemeqt 
que Jeanne, avait -été long-tçnips. dirigée avec 
quelques autres ,d4vo#s.de lp populace par. un 
fripon, noxaméçjlichar^t V*\fq$1&ilà0$ miracles, 
& qui apprenait; ; à.ce§ fille^ affaire. Il donna 
un jour la communion, traits fois , de fiijre à 
Jeanne >.à l'I onnsur, de la, Trinité, C'était alocs 
l'ufage dans les grandes , affaires & dans las 
grands périls, "Les chevaliers fefaient dire trois 
méfies., & communiaient trois fois quand ils 
allaient en bonne fqrfeune ,_ pu .quand ils. s'a lr 
Ètient b.attre en duel. C'eff'ce qu'on a remarque- 
du bon che.v^lie,r Jftayaji., . ,, ., r 

£e,& feleûfka dé, miracles ,* «jaipagnes. d* 
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feakHe^ (#)-& {Quttàfè&fr fret*' Richard , fè 
nommaient Pierrone & Catherine : Fierrons 
àfflrtbatt r qU ? élle r aV3k vu^qoe -dVèê àpî>aràitfait 
à elte*éh humanité»* commbami'fait à ami ;Ï>1EI7 
était long^ vêtu dé robe blanche avec huque 

vermerf deflbus*,&crv: ' »» ■' • -- ... : 

' - * 

Vpil^^u\à^réfÈnr lé ridicule ; voici l'hor- 
rible^ ' , \ \ ;'• V' " ', ' . 

JLJfL*le$ jiigôf . <*Çj J*PW* i^fl^r^ en; théo * 
fegtè 8*: prêtre nprçm^ tyiwtoJ'afifoitr ,/ vient 
la, çQçfeflfefod^ns} 1& prifyn* jî#>y(ç jdû /fapre- 
mentjafq^'ay.poi.^ det qacfeet derrièjre un mor- 
ceau de ferge deux prêtres qui tranlcrivent laj 
coofeflioa jjte h^nm v 4' Axe* Ainfi les juges 
emplpyèrfiiit. 1* ia4rilége : pQur être homijcides, 
Et one 3 maJfaè^^eufe Jdio{t§ i qui avait eu allez 
dç cx>ur-3g£ QQpt rendre < de très-grpnds feryiees 
auroi,^ Ja^ftie 4l fut condamnée &ètr,e j)rûtée 
par quarar>te-*qu,a; : re.prêtresfwriçaU qflî ? XWz 
tQola.ie.nr à 1 la fanion de l'Angleterre.. 

On fait iffercoimîftenr on^ eut là bafieffear-i 
tificieufe de mettreauprès: d'elle un habit d'hom* 
me pour ta ; ^n ter 'de reprendre cet habit ,r& 
avec qbélle-âWurtfe barbarie on prétexta cetta 
prétendue xt an fgrefïi on pour la condamner aux 
flammes- , 'comme fi citait dans une fille guer- 
rière un crime digne ditfêu, de /mettre une 
oulttte 'au^ lieu- d'une jupe» Tout cala déchire 
le cœur , & fait frémir le fens commun. Oi» 
ne conçoit pas comment nous ofons , après les. 
horreurs uns nombre dontJ nous avons été 

i 

'M Mémoires ponr fémr iVHiJIéfa U F4*1k*'& f- 
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coupables 9 appeler aucen pevple du nçna <îç 

i?arb$re x ..,'.: '■-..•_ 

, ta plupart de nos hiftoriens * plus amateurs 
des préçendus efûbèlliffemens 4e l'hiflpire que 
à/e la vérité , difent^ue Jeanne alla au fupphce 
avec intrépidité ; mais coramef le portent lei 
chroniques du temps", & comme . l'avoue Pbif- 
tôrîeh Villaret ,"êlle Veçuf foti âfrêïVvefc des 
cris & avec des larmes ; farbleffe pardonnable 
àfon fe*e & •p^^W'aù-iffojfe f 3r fffe*bm- 
Jîatible avec te courage que^ètte ijBIe- avait 
déployé dans lesdartgers de là* giïeftë : car on 

fient être hardi dans te* coriibàts , & fènfible 
ur Téchafaud. -':'*.' 

Je dois àjoiiter ici que" jplufîeUrt perfonne* 
t>flf cru fans aucun examer; qufe Hpucell*. d'Or* 
iéaïts ft'avaît point étéfcrâiéè *f ftétteft {'quoique 
nous ayons le procès- verbal de (bn^itécuttorn 
Elles ont été trompées par 4a tëWutâ querioùs 
av<5ns*. encore d'une avéntùHèfe tjui *prtt )é 
nom de la pucellt , trompa les frërei de Jean m 
vL'jïri -, & à la faveur de cette impoftufe \epotofa 
en Lorraine un gentilhomme de la rnaifoo des 
Jtnnoife*. Il y eut deux luttes- fripdrws qui 
Ce firent aufTi palier pour la puedk d'Qriéens* 
Toutes les trois prétendirent- qu'on,, fi 'avait 
point brûlé Jeanne * & qu'oa lui avait fubftitué 
iHie autre femme. De tels cûntes ne peuvent 
être adirûs que par ceux qui veuletit être 
trompés* 

• . , A R B EU Ri ; . .:;, 

JL|JÈPiftionn|iire encycopéiique tfayaift parié 
t|ue des ardeurs d'urine & de. l'ardeur d'uû 
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ctavaî , il paraît e*pédie»t de citer aUflld'atitres 
ardeurs; celte du feu , celle de l'amour. Nos 
poètes français , italiens , Espagnols , parlent 
beaucoup des ardeurs des amans ; Topera n'a 
prefque jamais été fans ardeurs parfaites. Elles 
(ont moins parfaites dans les tragédies; mais 
il y a toujours beaucoup d'ardeurs. 

Le diâionnaire de Trévoux dit quWdeuretï 
général lignifie une paffion \ amourcufi*.l\ citt. 
pour exetap le ce vers ; 

Otfi dt tes jeunes yeux que m&n+rdtut tjl %ét, 

Et on ne pouvait guère en rapporter un plui 
mauvais* Remarquons ici que ce dictionnaire 
eft fécond en citations de vers déteftables. il 
tire toufr (es exemples de je ne fais quel nouveau^ 
choix de vers > parmi, lefquels il ferait très* i 
difficile d'en trouver un bon. il donne pouf 
exemple de l'emploi du mot d'ardtur ces deux» 
vers de Corneille; 

Une première ardeur tfl ioujourt la rlus forte ; 
le teiups ne (éteint point t ta mort. feule l'emportée 

Et celui-ci de Racine : 

Ritn ns peut modérer tnet ardeurs .inftnféss* 

Si les compilateurs de cedidlionftaire avaieftt 
eu du goûr > ils auraient donaé pour exempte 
du mot ardeur bien placé cet excellent morceail 
de Mitkridatt : 

J'ai fu , par une longue & pénible ind'fl>it 9 
Vu plut mortels^ gains prévenir la fuzit> 



' Xi rtponffaH le*' traîr&jd'un amour danger epx , 
-^Vpâs •*<*(#>/ rtrtfrtir ^'ardeurs impoiftjnnéts 
- Vn cœur'd\rja ghcé'par U froid de* ann'cs l 

• /. '. i 

C'eft ainfi qu'on peut donner une nouvelle 
énergie à une expreffion ordinaire te faible. 
Mais poor ceux qui^ne parlent d'ardeur que pour 
rimer avec c<*ttrv&^qui padem.de leur vive 
ardeur ou de leur tendre ardeur f Jk qui joignent 
encore à cela les alarmes ou les charmes qui 
leur ont eoûré 1 tant de krmr*., & qui , forfqae 
toutes ces platitudes font arrangées en douze 
. fyTlabes , croient avoir fait des vers , & qui , 
après avoir écrit quinze cents lignes remplies 
dte ces termes oifeux en tout genre , croient 
aroir fart uore tragédie , H faut les renvoyer 
au nouveau choix dé vers , ou au recueil en 
dmize volumes ides meilleures pièces die théâtre , 
p&Tmi lesquelles on<n**en trouve pas une feule 
qu'on puifle lire. 
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ot dont on fe fort pour exprimer de 
For. Monfieur , voudriez- vous me prêter cent 
louis d'or? Monueur , je le voudrais, de toat 
mort cœur; mais je n'ai point d'argent; je ne 
fuis pas en argent comptant : l'Italien vous 
dirait : ignore , non ko di danaru je n'ai point 
de deniers. 

Harpagon demande à maître Jacques : Me* 
feras- tu . bonne . chère ? v Oui,, fi vous me don- 
nez beaucoup d'aVgenrv 

Oa 
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On demande toOs les jours quel eft le pays 
4e l'Europe le plus riche en argent? on en- 
tend par-là quel eft le peuple qui pqffède le 
plus de métaux repréfeatatifs des objets <ie 
commerce. On demande par la même raifon 
quel eft le plus pauvre? & alors trente na- 
tions fe présentent à t'envi ; le veftphatien , le 
ILnoufm, le bafque, l'habitant du Tirol , celui 
du Vajais,, le grifon, l'iftrien, l'écoflais & l'ir- 
landais du nord , le fui fie d'un petit canton # 
£1 fur-tout le fujet du pape. 

Pour deviner qui eu a davantage , on balance 
aujourd'hui entre la France » l'fifpagne & la 
Hollande qui n'en avait point en 1600. 

Autrefois , dans le treizème 9 quatorzième 8c 
quinzième fiècles , c'était la province "de la 
.daterie qui avait fans contredit le plus d'ar- 
gent comptant : aufli refait-elle le plus grand 
commerce* Combien vendez-vous cela,? difait- 
oiï à tin marchand. Il répondait : Autant que 
les gens font fotf. 

Toute l'Europe envoyait alors fon argent à 
la cour romaine , qui rendait en échange des 
grains bénis , des agnus , des indulgences plei- 
ne ères ou non plénières, des difpenfes , des 
confirmations , des exemptions , des- bénédic- 
tions , & même des excommunications contre 
reux qui n'étaient pas afîez bien en cour de 
Rome , & à qui les payeurs en voulaient. -I 

Les Vénitiens ne vendaient rien, de tput cela; 
jnais ils fefaient le commerce de tout l'Occi- 
dent par Alexandrie; on n'avait que par eux 
du poivre & de la cannelle. L'argent qui n'allait 
pas à la daterie venait à eux , un peu aux 
Xofcans Se aux Génois. Tous les autres royaumes 

Tome 1}.Dia.pkilof. Terne II. T 
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étaient fi pauvres en argent comptant que 
Charles VIII fut obligé d'emprunter les pier- 
reries de la duchefle de Savoie, & de les met- 
tre en gage pour aller conquérir Naples qu'il 
perdit bientôt : les Vénitiens Coudoyèrent des 
armées plus fortes que la fienne. Un noble vé- 
nitien avait plus d'or dans fon coffre, & plus 
de vaiffelle d'argent fur fa table , que l'empe- 
reur Maximiiten furrïommé Pocfti danâri. 

tes chofes changèrent 7 quand les Portugais 
allèrent trafiquer aux Indes, en conquérans , 
& que lesEfpagnols eurent fubjuguéJe Mexi- 
que & le Pérou , avec fix ou fept cents hommes. 
On fait alors que le commerce de Venife , celui 
des autres villes de d'Italie , tout tomba. PAi- 
lippe II , maître' de l'Kfpagne), du Portugal, 
des Pays-Bas , des deux Siciles, du Milanais, , 
de quinze cents lieues de côtes dans l'A fie , & , 
des mires d'or & d'argent dans l'Amérique, 
fut le feul riche , & par conféquent le feu! 
pttiflant en Europe. Les efpions qu'il avait 
gagnés en France baifaient à genoux les dotii 
blons catholiques; & le petit nombre d'ange- 
lots & de carolus qui circulaient en France] 
n'avaient pas un grand crédit. On prétend qui 
l'Amérique & l'A fie lui valurent à peu près di 
millions de ducats de revenu. Il eût en, eft 
acheté l'Europe avec fon argent, fans le fc 
de Henri IV & les flottes de la reine EUfabtu 

Le Dictionnaire. ency clopédiqne , à l'arti 
* Argent , cite VEfprit des lois , dans* lequel 
eft.dit : "J'ai ouï déplorer plufieurs fois Pavei 
h glemônt du confeil dfe François /, qui rebut 
y Çhrifiophe Colomb qui lui prqpofait les Incte 
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î> en vérité-, W fit fewt-ëiéè par imprudence 
j> une chofe bien fage. » .v * 

• Wctfis- ^o*HT<<iBftf tféflôritfe? ^pùiffance de 
FhUijtpèy q**AékmSîfrprétëêà& de Fru/rçftfr 
I ^aurait pas fait ùnéichofe fi : fage\ Mais cort- 
" tenions - nous ^irfe* A retnàrqûer que François 1 
n'était pas né , quand ort prétend qu'il refuf* 
les offres 7 de Chr\flophe\ Colomb ? ce génois 
•aborda en Amérique -'en* 1492- ; & François I 
naquît en i494^80ie'gârv3n§ f "au trône qu'en 

' \ Çomj>arctàs ici; 1>* revénu\èe' Henri HI , de 
JJenri f lV & de ïa 'reine EÙfabeth y iaveç celui 
de Philippe II ; lé fubfide ordinaire d'Elifabet/i 
n'était que de cenf mille livres flerling; & avec 
l'extraordinaire, il fut , année commune, d'en- 
viron quatre cents ifiille; m^is il fallait qu'elle 
.employât ce fùr^kis* à 'le âèfèrîdre de Philippe 
IL, Sans' une . éxfcêm'e économie elle était per- 
-'du'eV'& ^Angleterre avec elle. ' '''" -. 

Le. revécu de Henri III fe montait à la vérité 
à trente.milliq^s de livres de fon temps; cette 
forame. était à la feule fomme que Philippe II 
ietifaU 4 4es Indes , comme trois à dix; mais il 
ji'ent?a)t 7{ pas. le . tieifs de pet argent dans les 
cpïïfçfr/dç (HeçreJH très- prodigue , très- volé f 
& par conséquent très- pauvre: il fe trouve que - 
P^f/Sf^4^^»P féal article dix fois plus 

-i vpoiir, Henri IV, , -ce n'eft pas la peine de 
comparer fes t*éfors avec ceux de Philippe IL 

-.Jjufqu'à hrpatab 4e Vervins il n'avait que ce 
qu'il -jpouvaiti.'èmpruntef lou gagner à la pointe 

de fbn épée,, j'&> ibvéciit en chevalier errant 

Ta, 
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jusqu'au temps qu'il devint 1* premier roi de 

l'Europe... * t •.* • . 
- L'Angleterre avait toujours . été fi, pauvre 
que. le roi ^^4/-^ If J fui Je prenpiçr qui fit 
battre de la monnaie d'or> ; 

On veut favoir ce que devient l'or Ik l'ar* 
gent qui affluent continuellement du Mexique 
& du Pérou en fcfpagne? Il entre dans les 

{>oches des Français , des Anglais , des HoU 
. andais qui font lç comrççrce de Cadix foui 
des noms efpagnols , & qui envoient en Améri- 
que les produâiQns de leurs manufactures. Une 
grande partie de cet argent s'en va aux Indes 
orientales payer clés épiceries , du coton 4 , du 
faîpêtre , du fucre- candi 4 du thé, des toiles, 
des diamans-& des magots. 

On demande en fm te ce que deviennent tous 
ces tréfors des Indes'; je réponds que S ha Tha- 
mas-Koulikan ou S ha - tfadïr a emporté tout 
celui du grand-iuogol'avec fes pierreries. Vous 
voulez.favoir où font ces pierreries, cet or, 
cet argent que «J'k- N'a d ir a emportés en Perfe/ 
une partie a été enfouie dans la 1 terte pendant 
les guerres civiles; des brigands fe font fervis 
de l'autre pour fe faire des partis. «Car, Comme 
» dit fort bien Cifar , avec de l'argent on a des 
99 foldats, & avec des foldats on voie de 
n l'argent. » - • \ > 

Votre <:urioSté n'êft-pomr encore fëttkfaîte; 
vous êtes embarraflé de favoir on font les tré- 
sors de Séfoflrbs , dé Créfuj J de Cyrus f de Na- 
buchodonofor , & fur-tout de S*bomon qui avait» 
dit-on, vingt milliars & plus de nos livres de 
compte , à lui tout feul .dans fa caifette? 

Jç vous dirai que toiltcela^'efl iéjmndii par 



te monde. Soyez fur que du temps de Cyrus* 
les Gaules , la Germanie , le Danemarck , la 
Pologne , la Ruffie f n'avaient pas un écli. Les 
chofes fe font mifes au niveau avec le temps 9 
fans ce qui s'eft perdu en doru+e , ce qui refle 
enfoui à Notre - Dame de Lorette & autre* 
lieux , & ce qui a été englouti dans- V avare 
mer. • 

Comment feraient les R ornai ns fous leur grand 
Romulus, fih de Mars & d'une religieute, & 
fous le dévot Numa Pompilius ? Ils avaient un 
Jupiter de bois de chêne mal taillé , des huttes 

Eour palais , une poignée de foin au bout d'un 
âfon pour étendard , & une pièce d'argent 
de douze foos dans leur poche. Nos cochets 
ont des montres d'or que les fept rois de Rome, 
les Camille* , tesManlius , les Fabius n'auraient 
pu payer. 

Si par hafard la femme d'un receveur-géné- 
ral des finances fe fefait lire ce chapitre à fa 
toilette par le bel efprit de la maifon , elle 
aurait un étrange mépris pour les Romains 
des trois premiers fiècles , & ne voudrait pas 
latfler entrer dans ton antichambre un Manlius » 
en Curius , un Fabius , qui viendraient à pied , 
& qui n'auraient pas de" quoi faite fa partie de 
jeu. 

Leur argent comptant était du cuivre. II 
fervait à la fois d'armes & de monnaie. Qn fe 
battait , & on comptait avec du cuivre. Trois ou 
quatre livres de cuivre de douze onces payaient 
un betuf. On achetait le néceflaire au marché 
comme en l'achète aujourd'hui ; & les hommes 
avaient comme de tout temps la nourriture , 
je vêtement Si le couvert. Les Romains , rIus 
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pauvres qtie leurs voifins * les .Subjuguèrent,' 
8c augmentèrent toujours 4eur -territoire dan* 
lefpaoe.de près de. cinq cents années, avant 
de frapper de la monnaie d'argent. 
• Les foldats de Guftave- Adolphe n'avaient en 
Suède que de la monnaie de cuivre pour leur 
folde 9 avant qu'il fît des conquêtes hors de 
fon pays. 

; Pourvu* qu'on, ait un gage d'échange pour 
les chofes néoeffaires'.à^a .vie, le commercé 
Je fait toujours. H n'importe que ce gage 
d'échange fuit de coquilles ou de papier. L'or. 
& l'argent à la longue n'ont prévalu par- tout 
que parce qu'ils font plus rares. 

Ceften Afie que commencèrent les premières 
fabriques de monnaie de ces deux métaux, 
parce que ll&fie fut le '.berceau de tous les 
arts. ' ' , 

Il n'eft- point queftion de mpnfiaie dans la 
guerre de Trpye ; on y pèfe l'or & l'argent. 
Agamtmnon pouvait avoir un tréforier , mais 
point de cour des monnaies. 

Ce qui. a fait f jupçonner Ji plufieurs favans 
téméraires quele Pentateuque n'avait. été écrit 
que dans le temps pu le? Hébreux commen- 
cèrent à^ jfe.ptocurer quelques .. mpQtwi.es de 
leurs voifins , c'eft que dans plus d'un paffage 
il eft parte de ilcles.-On y dit qu 1 'Abraham 
qui était étranger , qui n'avait pas un pouce 
de terre dans le pays de Canaan , y acheta 
un champ & une caverne pour ^enterrer, fa 
femme, quatre cents ficles ,d 'argent. mQnnayé 
de bon aloi ; (a ) Quadringcnç&s fatç* urgenù 

(9) Gcnèfe, cbap. XXIII ,wf. .46,..; , 
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prt>bat& montât publica. Le judicieux ^orn 
Calmet évalue cette Comme à quatre cents 
quarante-huit, livres fix fous neuf deniers * 
félon les anciens calculs imaginés aflez au 
ha fard , quand le marc d'argent était à virigt- 
fix livres de compte le marc. Mais comme le 
marc d'argent efl augmenté de moitié, la fomme 
vaudrait huit cents quatre-vingt-feize livres. 

Or* comme en ce temps-là il n'y avait points 
de monnaie marquée au coin , qui répondît au 
root pecunUi cela fait une petite difficulté dont 
il eft aifé de fè tirer, (t) 

Une autre difficulté, c'eft que dans un en- 
droit il eft Ht qu'Abraham acheta ce champ 
en Hébron , & dans. un autre en Sichem. (c) 
Confultez fur cela le vénérable Bide > Rabaa 
Maure & Emmanuel Sa, 

Nous pourrions parler ici des richeffes que 
laifla David à Salomon en arrgent monnayé. 
Les uns les font monter à vingt & un , vingt- 
deux milliards tournois , les autres à vingt- 
cinq. Il n'y a point de gardes du tréfor royal , 

(b) Ces hardis favans, qui, fur ce prétexte & fut 
plusieurs autres , attribuent le Pentateuque à d'autres 
qn'à Moïfe , fe fondent encore fur les témoignages de 
Se Théoiôrtî , de Ma\ius , &c. Ils difent : Si St Théo- 
doret & Ma\ius affirment que le livre de Jofué n'a pat 
été écrit par Jofué , & n'en eft pas moins admirable f 
ne pouvons-nous pas croire auflï que le Pentateuque eft 
très-admirable fans être de M oïfe 1 Voyc z fur cela le 
premier livre *de VHiJioire critique du vieux ttflamtnt 9 
par le révérend père Simon de l'oratoire. Mais quoi qu'eu 
aient dit tant de favans, il. eft clair qu'il faat s'en tenir 
an fen liment de la feinte ÊgUfe apoftoHque fie romaine 9 
la feule infaillible. 

( ç ) Afos , chap. VII , v. i6. 

t 4 
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ni dtf tefterdar du grand- turc , qui pbîr& (cfN 

)>uter au jufle le tréfor du roi Sulortton. Mail 
es jeunes bacheliers d'Oxford 8c de forbonne 
font ce compte tour courant. 

Je ne parierai point des innombrables aven- 
tures qui font arrivées à l'argent depuis qu'il 
a été frappé , marqué, évalué, altéré, prodi- 
gué , reflerté , volé , ayant dans routes fes 
Iranfmigrations demeuré conftamment l'amour 
du genre-humain. On l'aime au point que chta 
tous les princes chrétiens, il y a encore une 
vieille loi qui fubfifle, c'eft de ne poisrlatfler 
forcir d'or & d'argot de leurs royaumes. Cette 
loi fuppofe de deux -chofes Tune , ou que ces 
princes régnent fur des fous à lier qui le dé- 
font de leurs efpèces en pays étranger pouf 
leur plaifir , du qu'il ne faut pas payer (es dettes 
à un étranger.. Il efl clair pourtant que per- 
fonne n'eft atTez infenfé pour donner fbn ar- 
gent fans raifon , & que quand on doit à l'é» 
iranger , il faut payer toit en lettres de change* 
foit en denrées , foit en tflttcës tonnâmes» 
Auffi cette loi n'eft pa£*^xécutée depuis 
qu'on a commencé. à ouvrir les yeux, & il n'y 
? pas long-temps qu'ils font ouverts.- 

Jl y aurait beaucoup de chofes à dire fur 
l'argent monnayé , comme fur l'augmentation 
injufle & ridicule des efpèces , qui fait perdre 
tout d'un coup des fommes confidérsrbles à 
un état, fur la refonte ou ta. remarque , avec 
une augmentation de valeur idéale, qui invite 
tous vos Voîfins , tous vos ennemis à remarquer 
votre monnaie & à gagner à vos dépens ; enfin 
fur. vingt autres tours d'adreffe inventés pour 
-> ruiner. Plusieurs livres nouveaux font pleins 
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de réflexions judicieufes fur cet article, h eft 
plus ailé d'écrire fur l'argent que d'en avoir 9 
& ceux qui en gagnent fe moquent beaucoup 
4e. ceux qur ne favent qu'en parler. 

En général l'art du gouvernement confifle 
il prendre le plu* d'argent qu'on peut à une 
grande partie des citoyens % peur le donner & 
une autre partie. 

On demande s'il eft poffible de ruiner radi- 
calement un royaume , dent en général la terri 
eft fertile ; on répond que la cbofe n'efl pat 
praticable , attendu que depuis- la guerre de 
16*9 futiqu'à la fin de 1769 où nous écrivons y 
on a tait piefque farts difcontinuation tout ce 
qu'on a pu pour ruiner la France fans reffource > 
& qu'on n'a jamais pu en venir 'à bout. Ceft 
un bon corps qui a eu la fièvre pendant quatre- 
vingts ans avec des redoublemens , & qui a 
été entre les mains des charlatans , mais qui 
vivra. 

Si vous voulez Krç un morceau curieux &E 
bien fait fur l'argent de différens pays , adref- 
fez-vous à l'article Monnaie , de M. le che- 
valier de Jaucour , dans l'Encyclopédie ; oit 
ne peut en parler plus favamment & avec plue 
d'impartialité. Il eft beau d'approfondir un fujet 
qu'on méprjfe. 

A R I A N I S M E. 

outes les grandes difputes théologique* 

pendant douze cents ans ont été "grecques. 
Qu'auraient dit Homère , Sophocle , Dtmof- 
thcnes , Archimcde , s'ils avaient été témoin» 
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de ces fubtils ergotifmes qui ont coûté t^nt 
de fangî 

Arias a l'honneur encore aujourd'hui de 
paffer pour avoir inventé fon opinion , comme 
Calvin paffe pour être fondateur du calvinrfme. 
La vanité d'être chef de fefte efl la fécondé 
de toutes les vanités de ce monde ; car celle 
des conquérans eft, dit- on , la première. Ce- 
pendant ni Calvin ni Anus n'ont certainement 
pas la trïfte gloire de l'invention* • 
^ On fe querellait depuis long-temps fur la 
Trinité , \ortqu' drius le mêla de la querelle 
dans la dîfputeufe ville d'Alexandrie , où £k- 
tliie n'avait pu parvenir à rendre les efprits 
tranquilles Se jufles. Il n'y eut jamais de peuple 
plus frivole que les Alexandrins \ Jes Parifiens 
même n'en approchent pas. 

Il fallait bien qu'on difputât déjà vivetoent 
fur la Trinité , puifque le patriarche auteur de 
la Chronique d'Alexandrie , confervée à Ox- 
ford , affure qu'il y avait deux mille prêtres 
qui foutenaient le parti qu' Arius êmbraffa. 

Mettons ici , pour la commodité du ledeur, 
ce qu'on dit d' Arius dans un petit livre qu'oa 
peut n'avdir pas fous la main* 
. Voici une queftion incompréhenfible qui a 
exercé depuis plus de feize cents ans lai curio- 
fité , la fubtilité fophiftique , l'aigreur , Tefprit 
de cabale , la fureur de dominer, la rage de 

{>erfécuter ,1e fanatifme aveugle &fanguinaire, 
a crédulité barbare , & qui" a produit plus 
d'horreurs que l'ambition des princes , qui pour- 
tant en ? produit beaucoup, jesus eft-U verbe? 
S'il eft verbe eft-il émané de dieu dans le 
temps ou .avant le temps \ s'il eft émané de 
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JDiFtf >>é<M1 «téter i*el &» cOnfuhflantier avec 
lai ? ou jefWUii'ime fubftance femblafele ? êftrii 
diflind.de M, ou neJ\eir-il. pas î-eft-il. fait ou 
engendré ? Peut-il engendrer à ion tour ? a-t-il 
là paternité .ou ta Vertu productive fans pa- 
ternité ? Le St Efprit efl-il fait ou engendré * 
ou produit , ou procédant du père , ou pro- 
cédant du fils , ou procédant. de tous les deux ? 
Pefet-il engendrer ,. peut- il produire? Sonhy- 
foflafe ; eii-9Ue coqfuMlantielle aveç.rhypof* 
tafe du ; père & du fils? & commen* > ayant 
préciféineat la même nature , la. môme eflenc* 
que le père Se le fils , peut-il ne pas faire les 
mêmes chofes que ces deux perfonnes qui font 
lui-même ? 

Ces queftions fi au-delïus de jaraifon avaient 
certainement befoin d'être décidées par une 
Eglife infaillible. -, 

On fophiftiquait , on- ergotait, on fe haïf- 
faic, on s excommuniait chez les chrétiens 
pour quelques-uns de ces dogmes inacceffibles 
à Tefprit humain avant les temps d'Arws & 
$ Athanaft* Les Grecs égyptiens étaient d'ha- 
biles gens , ils coupaient un cheveu en quatre , 
mais cette fois-ci ils ne le coupèrent qu'eu 
trois. A lez a ndr os évêque d'Alexandrie s'avife 
de prêcher que DiEV "étant nécessairement in- 
dividuei, fimple , une monade dans toute la 
rigueur du mot , cette monade eft trine. 

Le prêtre Arious , que nousoiommons Arius , 
eft tout feandalifé de la monade à' Alcxandros ; 
il explique la chofe différemment ; il ergote 
en partie comme le prêtre Sabtllious , qui 
avait ergoté comme le phrygien Praxeas 9 grand 
ergoteur, AUxandros affemble vite un petit 
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Concile de gens de fon opinion , fr eiceftnttu» 
nie fon prêtre. Eufcbios , évèque de ISicomÉ* 
die, prend le parti d'Arioas \ voilà toute TÉ- 
glife en feu « 

L'empereur Condantin était un fcélérat , je 
l'avoue , un parricide qui avait étouffé fa femme | 
dans un bain , égorgé fon fils , affatâpé fon 
beau- père , fon beau-frère fit fon neveu , je 
ne le nie pas ; un homme bouffi d'orgueil & 
plongé dans les plalfir* , je l'accorde ; un dé* 
teftaWe tyran ainfi que fes enrans , tram fret i 
nais il avait du bon fens. On ne parvient point 
è l'empire , on ne fubjugue pas fous fes rivaui 
fans avoir raifonné jufte. 

Quand il vit la guerre civile des cerVeflel 
(coîafiiques allumée, il envoya le célèbre évêque 
0%ius avec des lettres déhortatoires aux deux 
parties belligérantes. (a) Vous êtes de granit 
fous , leur dit-il expréffément dans fa lettre , 
: at vous quereller pour des ckofes qtte voué n'en* 
tende\ pas. Il efi indigne de la gravité de voi 

' (a) Un profe fleur de l'tinriverfité de Pari» a BomvJ 
le Beau , qui a écrit YHîJtoke du tes empire f ftrfgarde 
fcien de rapportei la leitie de Confientin telle qnVllt 
cft, & telie que la rapporte le fa vaut auteur do diâioa* 
toaire des hérites. Ce bon prince , dir^il, animé d'uni, i 
tendrejfe paternelle t finirait en ces' termes : Rendez-moi \ 
de* jows firent & des "nuits tranqyillts. Il rapporte lei i 
coin pli mens de Conftantin aux ëvêques, mais il devait 
aoffi rapporter le reproche. L'éfitnère de bon printe \ 
convient à Titus 9 à Trcjan, à Marc-Antcnin , à Mox6> , 
A'urWe , %c même à Julien le philofo;he , qui ne veifa 
jamais que le (ang dei ennemis de l'empire en proci- 

Suaot le ûea , & cou pas à Confanân le plus ambiriev* 
es homme», le plus v«in , le pins voluptueux, & en 
même temps le plus peifide & le plus fangninaiie* Ce 
»'*tt pas- écrire l'hiftoUe , c'tft la défigurer. 
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imnifthrcs de faire tant de hruh fur un fujet fi 
mince* , 

ûonfi&mttn n'entendait pat far mince fujet ce 
qui regarde ta Divinité; mais. la manière in* 
coropréhenfible dont. on s'eiforçait d'expliquer 
la nature de. la Divinité. Le patriarche arabe 
oui a écrit YHiftoire de l'Eglife d'Alexandrie 9 
tait parler à peu près «and Oçus en préfen- 
tant la lettre de 1 empereur ; 

-*< Mes frères 9 le chriftianifme coramerJce à 
t> peior à jouir «de la paix , fc vous allez le 
** plonger dans, utie drfeorde femelle. L'enw 
» pereur n'a que trop raifôn de vous dire que 
tt vous vous QuerelUtpfiur un fujet fort mince* 
h Certainement fi l'objet de la difpute était 
» effenriei , jesvs-christ , que nous recoiw 
11 . naiflbns tous pour notre Jégiflateur , en au*. 
* rair parlé ; bieu n'aurait pas envoyé Ton 
11 fils fur la terre pour ne nous pa^ apprendre 
11 notre catécMfiue* Tout ce qu'il né nous a 
ti pas dît expreftément «ft l'ouvrage des hom- 
h mes , & l'erreur eft leur partage, jesus vous 
$9 a commandé de vous aimer , 6c vous cora- 
3t menées par lui tiéfobétr en vous hafflant f 
tt en excitant la drfeorde dans l'empire. L'or- 
» gueil ielii fais naître les difputes , & jesus 
tt votre tnattre voitt a ordonné d'être humbles. 
«» Perinne de voue- de: peut favoir fi tesu$ 
f» eft. fait ou engendré. Kt que vous imposte 
tt fa nature pourvu que la vôtre (oit d'être 
tt jufles & raisonnables t Qu'a dé commun une 
ti vaine feience de mots avec la morale qui 
» doit conduire vos aâions t Vous chargez 
»t la doârine de myftères , vous qui n'êtes taira 
tt que pou? tfëtaàr 1* religion par la veftu» 
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tt Voulez vous que la religion* cUrétienne-oe 
» foie qu'un amas- de fophifmes ? eft-c&pour 
*t cela .que Je christ eft vehu?. Gefiez de 
4t disputer * adorez , édifiez , ' hifrnjliez-vous , 
p nourriflfez les pauvres., apâifez les querelles 
9i des familles au Eeu de «feandalifer l'empire 
t> entier par vos difeordes, » 
. 0[ius parlait à des opiniâtres. On affembla 
le concile de Nicée , & il y eut une guerre 
civile fpirituetle dans l'empire romain. Cette 
.guerre en amena d'autres , & de fiècle en 
fièelé on s'eft perfécuté .mutuellement jufqu'à 
nos jours. »....; 

Ce qu'il y eut de triftô , c'eft que la per- 
fécution commença dès que le concile fut 
terminé ; mais lorfque Conftantin en avait fait 
l'ouverture , il ne favait encore quel parti 
prendre ,« ni fur qui il ferait toçnber ia per- 
fécution.. Il n'était. point chrétien ; <*) quoi- 
qu'il fût à la tète des chrétiens. ; ; le baptême 
feul conftituait alors Je chr iftianifoiei ,-<& ttn'é- 
.tait point « baptifé ; il venait même de faire 
rebâtir à Rome le temple de la Concorde, lt 
,lui était fans doute tort indifférent qu'if- 
Itxanàrt d'Alexandrie , ou Eushhe de Nico- 
;médie , & le; prêtre. Arwn euffent raifon ou 
.tort; il eft affez évident;* pec U lettre ci- 
deffus rapportée , qu'il: avait ua profond mé- 
- pris pour cette, difpute. .- .■ i..-. 

Mais il arriva ce qu'on voit , & ce qu'on 
verra à jamais dans toutes les cours. Les enne- 
mis de ceufc qu'on nomma dépuis //riens , 
accusèrent Eus\be de Nicomédie d'avoir pris 
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autrefois le parti de Licinius contre l'emper 
reur : l'en ai des preuves , dit Conftantin dans 
fa lettre à l'églife de Nicomédie , par lès 
prêtres & les diacres de fa fuite que j'ai pris , &c* 

Ainfi donc* dès le premier gran4 concile , 
l'intrigue , la cabale , la persécution font établies 
avec Te dogme fans pouvoir en affaiblir la fain- 
teté- Conftantin donna les chapelles de ceux 
qui ne croyaient pas la confubftantiabilité à 
ceux qui la croyaient , confifqua les biens des 
diffldens a fon profit , & fe fervit de fon pou- 
voir defpotique pour exiler Arius & fes paxv- 
tifans qui alors n'étaient pas les plus forts. On 
a dit même que de fon autorité privée il con- 
damna à mort qpiconque ne brûlerait pas les 
ouvrages â'Arius : mais ce fait n'eft pas vrai. 
Conftantin , tout prodigue qu'il était du fang 
des hommes , ne pouffa pas la cruauté jufqu'à 
cet excès de démence abfurde de faire aflaf- 
finer par (es bourreaux celui qui garderait un 
livre hérétique , pendant qu'il laiffait vivre 
rhéréfiarque; 

Tout change bientôt à la cour ; plufieurs 
évèques inconfubftantiels , des eunuques , dés 
femmes parlèrent pour Arius , & obtinrent la 
révocation de la lettre de cachet. C'eft ce 
que nous avons vu arriver plufieurs fois dans 
nos cours modernes en pareille occafion. 

Le célèbre Eusebe y évêquede Céfarie,, conni* 
par fes ouvrages qui ne font pas écrits avec 
un grand discernement , aceufait fortement 
Euftate , évêque d'Antioctie , d'être fabellien; 
& Euftate aceufait Eusèhe d'être arien. On 
aflembla un concile à Antioche ; Eusèbe gagna 
fa caufe ; ondépofa Euftate j on offrit lefcége 
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4*Antioche à Eusèbe qui n'en voulut point $ 
les deux partis s'armèrent l'un contre l'autre : 
ce fut le prélude des guerres de* controverfe. 
Constantin f qui avait exilé Arius pour ne pas 
croire le fils confubftantiel , exila Eufiate pour 
le croire. De telles révolutions font communes. 
• St Atkanafe était alors évêque d'Alexan- 
drie ; il ne voulut point recevoir dans la ville 
Arius que l'empereur y avait envoyé % difanî 
qu'Arius était excommunié ; qu'un excommu* 
nié ne aevait plus avoir ni maifon , ni patrie , 
qu'il ne pouvait ni manger , ni coucher nullt 
fart & au il vaut mieux obéir à DIEU qu'aux 
hommes. Auflitôt nouveau concile à Tyr , 4 
nouvelles lettres de cachet. Atkanafe eft dé* 
J?ofé par les pères de Tyr , exilé à Trêves 
par l'empereur. Ainfi Arius & Atkanafe foa 
plus grand emneeni , font condamnés tour à 
tour par un bornai» qui n'était pas encore 
chrétien. 

Les deux fanions employèrent également 
t artifice , la fraude , la calomnie félon l'ancien 
& l'éternel ufege. Confiant in les laiffa^ifputer 
& cabaler ; il avait d'autres occupations. Ce 
fut dans ce temps-là que ce bon prince fit 
alïafliner fon fils, fa femme , fon neveu le 

. jeune Licinius , l'efpérance de l'empire * qui 
n'avait pas encore douze ans. 

Le parti à* Arius fut toujours viâorieux fous 

, Conflantin. Le parti oppofé n'a pas rougi d'é- 
crire qu'un jour St Macaire , l'un des pins ardens 
feftateurs $ Atkanafe , facbant qu'Anus s'ache- 
minait pour entrer dans la cathédrale de Conf- 
tantinople , fuivi de plufietirs de fes confrères , 
ria dieu fi ardemmenfc-de confondre cet héré- 

fiarque / 
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fiarque , que dieu ne put réfifter à la prière de 
Macairt ; quejfur le champ tous les boyaux d'/tf- 
rins lui fortfrent par le fondement , ce qui 
eft impoflibltf ; mais enfin Anus mourut. 

Confiantxn le fuivit une année après , en 
337 de l'ère vulgaire» On prétend qu'il mourut 
de la lèpre. L'empereur Julien dans fes Céfars 
dit , que le baptême que reçut cet empereur 
quelques heures avant fa mort né^ guérir per- 
fonne de cette maladie. 

Comme fes enfans régnèrent après lui, la 
flatterie des peuples romains , devenus efclaves 
depuis lqng- temps , fut portée à un tel excès » 
que ceux de l'ancienne religion en firent un 
dieu , & ceux de la nouvelle en firent un 
fa in t. On célébra long-temps fa fête avec 
celle de fa mère. 

* Après fa mort , les troubles occafionnés par 
le feul mot cànfubfiantiel , agitèrent l'empire 
avec violence. Confiance , fils & fucceffeur de 
Confiant in , imita toutes les cruautés de fori 
père » & tint des conciles comme lui ; ces 
conciles s'anathématisèrent réciproquement. 
+4thanafe courut l'Europe & l'Afie pour fou- 
fenir fon parti. Les Rufébiens l'accablèrent. 
X.es exils , les prifons , les tumultes , les meur- 
tres , les aflaffinats fignalèrent la fin du règne 
de Confiance. L'empereur Julien , fatal ennemi 
l'Églife , fit ce qu'il put pour rendre la paiît 
il TÉglife , & n'en put venir à bout. Jovien , 
& après lui Valentinien , donnèrent une li- 
berté entière de confeience : mais les deux 
partis ne la prirent que pour, une liberté d'exer- 
cer leur haine & leur fureur. 

Tome 53. Di3. Pkilof, Tome IL V 
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Théoiofcit déclara pour. le concile de Nicée: 
mais l'impératrice JuJiinÇ) qui régnait en Italie, 
en Illyrie , en Afrique comme tutrice du jeune 
Valentinkn , profcrivit le grand concile de 
TQicée ; & bientôt les Goths , les Vandales , 
les Bourguignons , qui fe répandirent dans tant 
de provinces , y trouvant l'arianifme établi , 
Pembrafsèrent pour gouverner les peuples con- 
quis par la propre religion de ces peuples 
mêmes. 

Mais la foi nicéenne ayant été reçue chex 
les Gaulois ,;' Clovis , leur vainqueur , fuivit 
leur communion par la même raifon que les 
autres barbares avaient profeffé la foi arienne. 
Le grand Théodoric en Italie entretint la 
paix entre les deux partis $ & enfin , là formule 
nicéenne prévalut dans l'Occident & dans 
l'Orient. . 

. L'arianifme reparut vers le milieu du fei- 
x'ème fiècle , à la faveur de toutes lès difputes 
de religion qui partageaient alors l'Europe: 
mais il reparut armé d'une force nouvelle & 
d'une plus grande incrédulité. Quarante Gen- 
î Innommes' de Vicencp formèrent une, acadé- 
mie , dans laquelle on n'établit que les feuls 
dogmes qui parurent néceflaires- pour être 
cirétiens. JESUS fut reconnu pour verbe, pour 
f mveur & pour juge.: mais on nia fa divinité, 
fi confubflantiabilifé , & jufqu'à la Trinité. 

Les principaux de ces dogmatifeurs furent 
Zélius Socin , Okin , Pa{uta t Gentilis. Servtt 
fe joignit à eux. On connaît fa mal heure u Te 
difpute avec Calvin; ils eurent quelque temps 
ienfemble un commerce d'injures par lettres. 
Strvet fut affez imprudent pour palier par Ge- 
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nève , dans un voyage qu'il fefait en Allemagne. 
Calvin fut affez lâche pour le faire arrêter , 
& affez barbare pour le faire condamner à être 
brûlé à petit feu , c'eft - à - dire , au même 
fupplice auquel Calvin avait à peine échappé 
en France. Prefque tous les théologiens d'alors 
étaient tour à tour perfécuteurs & perfécutés , 
bourreaux ou vi&imes. 

Le même Calvin follicita dans Genève la 
mort de Gentilis. Il trouva cinq avocats qui 4 
fignèrent que Gentilis méritait de mourir dans 
les flammes. De telles horreurs font dignes de 
cet abominable fiècle. Gentilis fut mis en pri- 
fon f & allait être brûlé comme Scrvet : mais 
il fut plus avifé que cet efpagnol ; il fe rétraâa , 
donna les louanges les plus ridicules à Calvin ,' 
& fut fauve. Mais fon malheur voulut enfuite 
que n'ayant pas affez ménagé un bailli du canton 
de Berne, il fut arrêté comme arien. Des té- 
moins déposèrent qu'il avait dit que les mots 
de trinîté , â'ejjence , d'hypofiajè ne fe trou- 
vaient pas dans l'écriture fairue ; & fur cette 
dépofition , les juges , qui ne favaient pas plus 
que lui ce que. c'eft qu'une hypoftafe , le con- 
damnèrent fans raifonner à perdre la tête. 

Pauflus Socin 9 neveu de Lélius Socin , & 
fes compagnons furent, plus heureux en Alle- 
magne; ils pénétrèrent en Siléfie & en Po- 
logne ; ils y fondèrent djes églifes , ils écrivirent, 
ils prêchèrent, ils réuffirenî ; mais à la longue , 
(îcmme leur religion écair dépouillée de prefque 
tous les myflères , & plutôt une fefte philofo- 
phique pailible qu'une fecle militante > ils furent 
abandonnés j les jéfuires , qui avaient plus dot 

V % 
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crédit qu'eux , les pourfuivirent & Tes dHper- 
sèrenf. 

Ce qui refle dç cette fefte en Pologne , 
en Allemagne , en Hollande , fe tient caché 
& tranquille. La fefte a reparu en Angleterre 
avec plus de force & d'éclat. Le grand Newton 
& Locke Tembrafsèrent ; Samuel Clarke , cé- 
lèbre curé de St James , auteur d'un fi bon 
livre fur Texiftencé de dieu , fe décîara hau- 
tement arieq ,. & fes difciples font très-nom- 
breux. Il n'allait jamais k fa parorfleJe jour 
qu'on y récitait le fymbote de St Athanafc* 
On pourra voir , dans le cours de cet ouvrage , 
les fubtilités qne tous ces opiniâtres , plus 
plrflofophes que chrétiens , oppofent à ta pureté 
de la foi catholique. 

Quoiqu'il y eût un grand troupeau d'ariens 
à Londres parmi les théologiens , tes grandes 
vérités mathématiques découvertes par New- 
ton , & la fagefle métaphyfique de Locke ont 
plus occupé les efprits. Les difputes fur la 
confubftsixiabrliré ont paru très- fades an phi- 
lofophes, U eft arrivé à Newton en Angleterre 
la même chofe qu'a Corneille en France : off 
oublia Pertharite , Théodore & foi> recueil de 
vers ; on ne penfa qu'à Cinna. Newton fut 
regardé comme l'interprète de pieu dans le 
calcul des fluxions > dans les lois de la gra- 
vitation , dans la nature de la Uimrère* II fut 
porté a fa mort par lés pairs 8t le chancelier 
du royaume près des tombeaux des rois , 8c 
plus révéré qu'eux. Strvtt qui découvrit v dit- 
on , la circulation du fang , avait été brûlé 
à petit feu dans une petite ville des Allobroges, 
maîtniée par un théologien de Picardie* 
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\^y uoi 1 Von voudra toujours tromper Iet 
hommes fur les chofes les plus indifférentes + 
comme fur les plos férieufe» \ Un prétendu 
driftie veut foire croire qu'il a* fait traduire 
l'ancien teftament en grec, pour l'ufage de 
Ptolomêe Phtladelpkc , comme le duc de Mon* 
ihufier a réellement fait commenter les meil- 
leurs auteurs latins à l'ufagë du dauphin qui 
n'en refait aucun ufage. 

Si on en croit cet Arifiée , Ptolomêe brûlaif 
d'envie de connaître les lois juives ; & pour 
connaître ces lois que le moindre juif d'Alexan- 
drie lui aurait traduites pour cent écus , il fe 
propofa d'envoyer une ambafiade folënnetle au 
grand-prêtre des Juifs de Jérufalem y de dé-* 
livrer fix vMgrs mille efclaves juifs que fon 
père Ptolomêe Soter avait f fis prifonniers en 
Judée , & de leur donner à chacun enviroa 
quarante écus de notre monnaie pour leur aider 
à faire Je voyage agréablement : ce qui fait 
quatorze millions quatre cents mille de no» 
/ivres. 

Ptolomêe ne fe contenta pas de cette libé- 
ralité inouïe. Comme il était fort dévot fan» 
doute, au judaïfroe , il envoya au temple à Jé- 
rufalem une grande table d'or maffif , enrichie 
par- tout de pierres précieufes ; & il eut foiit 
de faire graver fur cette table la carte dt> 
Méandre > fleuve de Phrygie. (a) Le cours de 

' (« ) H fe peut fret- bien pourtant que ce me fût pas 
H» pUs 4s cou* 4» Jtté^oie , maji et %b'ob *n* W» 
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cette rivière était marqué par des rubis & pat 
des éméraudês. On fent combien Cette carte * 
du Méandre devait enchanter les Juifs. Cette 
table était chargée de deux immenfes vafes 
d*or encore mieux travaillés-; il donna trente 
autres vafès d'or & une infinité de vafes d'ar- 
gent. On n'a jamais payé fi chèrement un livre; 
on aurait toute la bibliothèque du Vatican à 
bien meilleur^marché. . 

Elia\ar , prétendu gr^nd-prêtre de Jérufa- 
lem, lui envoya à fun tour des ***ba ffadeurs 
<jui ne préfentèrent qu'une lettre en beau vélin , 
écrite en caractères d'or. C'était agir en dignes 
juifs que de donner un morceau de parchemin 
pour environ trente millions. 

Ptolomée fut fi content du ftyle d 9 -Eléa[ar 9 
qu'il en Verfa des larmes de joie. 

Les ambaffadeurs dînèrent avec-4e roi & les 
principaux prêtres d'Egypte. Quand il fallut 
bénir la table , tes, Egyptiens cédèrent cet hon- 
jieur aux Juifs. 

Avec ces àmbâffadeurS arrivèrent foixanfe 
& douze interprètes , fix de chacune des douze 
tribus , tous ayant appris le grec en perfection 
dans Jérufalem. C/eft dommage , à la Vérité , 
que de ces douze tribus il y en eût dix d'ab* 
folument perdues , & difparues de la face de 
la terre dépuis tant de fiècles ^mais le grand- 
* prêtre Elèa{ar les avait retrouvées exprès .pour 
envoyer des traducteurs à Ptolomée. 

Les foixante & douze interprètes furent en- 
fermés dans l'île de Pharos ; chacun d'eu H fit 



grec tri méandre, un lacis, un noend de pierres 
âenfes* C'était Uujquis uû foit beau préfcur* 



n 
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fa traduflion à part en foixante & douze jours f 
& toutes les traduâions fe trouvèrent fembla- 
bles mot pour motrVeft ce qu'on appelle la 
traduâion desfeptante , qui devrait ècre nom- 
mée la traduâion des feptanté-deux. * 

Dès que le roi eut reçu ces livres, il les 
adora , tant il était, bon juif. Chaque inter- 
prète reçut trois talens d'or, & on envoya 
encore au grand-facrificateur pour fon par- 
chemin dix lits d'argent, une couronne d'or, 
des encenfoirs & des coupes d'or , un vafe de 
trente talens d'argent , c'eft-à-dire , du poids 
d'environ foixante mille écus , avec dix robes 
de pourpre, & cent pièces de toi(e du plus 
beau lin. 

Prefque tout ce beau conte eft fidellemerït 
rapporté par l'biftorien Jofephe, qui n'a. jamais 
rien exagéré. St Juftin a enchéri fur Jojephe ^ 
il dit que ce fut au roi Hérode que Ptolomét 
s'adrefla , & non pas au grand-prêtre Eléa[ar* 
11 fait envoyer deux amba (fadeurs de Ptolomée 
à Uérodf : c'eft beaucoup ajouter au merveil- 
leux ; car on fait qu'Hérode ne naquit' que long- 
temps après le règne de Ptolomée Philadelphc* 

Ce n'efl pas la peine de remarquer ici la 
profufion d'anacronifmes qui règne dans ces. 
romans & dans tous leurs femblables ,. la foule 
des contradictions & les énormes- bévues dans 
lefquelles l'autçur juif tombe à chaque phrafef 
rependant cette fable a paffé pendant des fiècles. 
?our une vérité inconteftable. Et cour mieux 
exercer la crédulité de l'efprit humain , chaque 
tuteur qui la -citait, ajoutait ou retranchait à 
a manière ; de forte qu'en croyant cette aven* # 
ure , il falUit .la croire de cent manières 



140 A * i * t ? f • 

différentes. Les uns rient de ces abfurdités 
dont les nations ont été abreuvées , les autres 
gémifient de ces impoftures ; la multitude in- 
finie des menfonges fait des Democrites & des 
Heraclite s. 

A R I S T O T Ë 

Il ne irauc pas croire que le précepteur 
d'Alexandre , choifi pat -Philippe , fût un pé- 
dant & uru efçrit faux. Philippe était affuré- 
inent un lron juge , étant lui-même très-inf- 
truit, & rival de Démofihene en éloquence. 

De fa logique, 

La logique i'Ariflote, fon art de raîfonnef t 

eft d'autant plus eftimable qu'il avait à faire 

aux Grecs , qui s'exerçaient continuellement 

à des argumens captieux ; & fon maître Platon* 

- était moins exempt qu'un autre de ce défaut. 

Voici, par exemple, l'argument par lequel 
Platon prouve dans le Phédon l'immortalité de 
Tarne. 

« Ne dites-vous pas que la mort efl le con- 
'» traire de la vie? — Oui.'-- Et qu'elles 
ii naiflent Tune de l'autre 7 — Qui. — Qu r eft-ce 
ù donc qui naît du vivant ?• — Le mort. — Et 
» qui naît du mort ? — Le vivant. — C'efl 
» donc des morts que naiflent toutes les ebofes 
t> vivantes. I*ar conséquent les âmes exiftent 
b dans les enfers après la mort. » 

11 fallait des règles fûres pour démêler cet 
• épouvantable galimatias , par lequel la répu- 
tation de Platon fafcinait les efprits. 
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Il était nécefiaire de démontrer que Platon 
donnait un fens louche à toutes fes paroles. 

Le mort ne naît point du vivant 4 mais 
V homme vivant a cefî'é d'être. en vie. 

Le vivant ne nait foint du mort; mais.il 
eft né d'un homme -en vie qui eft mort depuis. 

Par conféquent, votre conclufion que toutes 
les- -chofes vivantes n arflent des m pi tes eft ri- 
dicule. De cette conclufion vous en tirez une 
autre qui n'eft nullement renfermée dan* les 
prémifle$. Donc Us âmes font dans les enfers 
/iprès l'a' mort. 

Il faudrait avoir prouvé auparavant que les 
corps morts foftt<dans les enfers, & que l'a me 
accompagne les corps morts. 

Il n'y a pas un root dans votre argument 
qui ait la moindre jufteffe. Il fallait dire : Ce 
qui penfe eft fans parties , ce qui eft fans par- 
ties eft indeftrudtible ; donc ce qui penfe en 
nous étant fans parties eft indeftruclible. 

Ou bien , le corps meurt parce qu'il eft 
dîvifible , l'ame n'eft point divifible ; donc elle 
ne meurt pas. Alors du moins on vous aurait 
entendu. 

Il en eft de même de tous les raifonnemèns 
captieux des Grecs. Un maître enfeignè la rhé- 
torique à Ton difciple, à condition que le dis- 
ciple -le payera à la première caufe qu'il auwr 
gagnée. 

Le difciple prétend ne le payer jamais.- H 
intente un procès à fon maître ; il lui dit : Je 
xie vous devrai jamais rien ; car fi je perds ma 
caufe je ne devais vous payer qu'après l'avoir 
gagnée ; & fi je gagne , ma demande eft de 
ne vous point payer. 

Tome J3. Di3. Philo f. Tore IL X 
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Le maître rétorquait l'argument , & difait : 
Si vous perdez, payez; & fi vous gagnez, 
payez , puifque notre marché eft que vous 
oie payerez après la première caufe que vous 
aurez gagnée. 

Il èft évident que tout cela roule fur une 
/équivoque. Ariftote enfeigne à la lever en met- 
tant dans l'argument les termes néceffaires. 

Çn ne doit payer qu'à l'échéance ; 
X' échéance èft ici une caufe gagnée. 
Il n'y a point en encore de caufe gagnée j 
Ponc il n'y a point en encore d'échéance, 
Donc le difciple ne doit rien encore. 

.. Mais encore ne lignifie pas jamais. Le difciple 
fefait donc un procès ridicule. 

Le maître de (on côté n'était pas en droit 
de rien exiger , puifqu'il n'y avaij pas encore 
d'échéance. 

Il fallait qu'il attendît que le difciple eût 
plaidé quelque autre caufe. 

Qu'un peuple vainqueur ftipule qu'il ne rendra 
/au peuple vaincu que la moitié de fe& va idéaux*, 
/qu'il les faffe feier en deux ; & qu'ayant ainû 
fendu- la moitié jufte il prétende avoir Catisfait 
au traité, il eft évident que voilà une équivoque 
frès-criminelle. 

Ariftote , par les règles de fa logique , rendit 
£onc un grand fervice à l'efprit humain en pré- 
venant toutes les' équivoques ; car ce font elles 
gui font tous les mal-entendus en philofophie, 
pn théologie & en affaires. 

La malheureufe guerre de 17J6 a eu pour 
Bfif^fff W*P ^quiyo^ue fur l'Açadiç , 
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11 eft Vrai que le bon Cens naturel & l'habitude 
de raifonner fe panent des règles d'Ariftote. Va 
homme qui a l'oreille & la voix jufte , .peut bien 
chanter fans les règles de la mufique ; mais U 
vaut mieux la favoir. v . 

De fa pkyfique* ' 

On ne la comprend guère ; mais il eft plu* 
que probable qu'Ariftote s'entendait , & qu'on 
l'entendait de fon temps. Le grec eft étranger 
pour nous. On n'attache plus aujourd'hui aux 
mêmes mots les mêmes idées. 

# Var exemple , quand il dit dans fon chapitra 
lept , que les principe» des corps font la matière % 
la privation -, ia forme ; ilfemble qu'il dife Une 
bêrile énorme ; ce n'en eft pourtant point une» 
La matière , félon lui ^eft le premier principe 
de tout , le fujet de tout, ^indifférent à tout* 
La forme lui eft eiïentieile pour devenir une 
certaine chofe. La privation eft ce qui diftingue 
un être de toutes les chofes qui ne font point 
en lui* La matière eft indifférente à devenir rofe 
ou poirier; Mais quand<ëlîe fcft.poirier ou rofe , 
elle 'eft'privée de tout rè qui là ferait argent 
ou plomb. Cette: vérité ne -valait peut-être pas 
la peine d'être énoncée 4 mais enfin U n'y a 
rien là -que de très-intelligible , & rien qui ioit 
impertinent. 

XJaâe de ce gui eft en puijfance paraît ridicule , 
& ne Teft pas davantage. La matière peut de- 
venir tout ce qu'on voudra , feu , terre , eau t 
vapeur ,'ipétal, minéral , animal, arbre , fleur» 
Ceft tout ce 511e cette expreffion d'acte en 
puijfance fignifie, Ainû il n'y avait point d* 

X a 
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ridicule chez «le* Grecs à dire que le ni ou te* 
ment était un a&e 4e puiffance , puifque la 
matière peut être mue. Et il eft fort vraifetn- 
îblable qu'Ariftote entendait par-là que le mou? 
yeraent «n'eft pas effentiel à la matière, 

Ariftotc dut faire néceflairement une très- 
jpnauvaife phyfique de détail ; & c'eft ce , qui lui 
n été commun avec tous les philofophes , juf- 
îqu^au temps où les Galilée, lçs Toricelli: 9 ]e% 
JGueric , les Drebclttus , lies Borles > Y académie 
fiel Cimento , XQmmencècent à faire des éxpér 
jriences, La.phyfiqueeft une mine dans laquelle 
on ne peut defcendre qu'avec des machines 9 
.jque les anciens n'ont jamais connues. Ils font 
,reftés fur Je bor4 de l'Abyme , & ootjaifonaé 
fur ce> qu'il contenait fans le voir. 

Traité d'Ariftpte far les animaux. 

Ses Recherches fur Us animaux , au contraire, 
pnt été le meilleur livre de l'antiquité , parcs 
qu'Ariftote {# fer vit de Cas yeux. Alexandre 
Jui fournit tous les animaux rares de l'Europe;» 
de l'Afrique & de PAfie. Ce fut un 'fruit .de 
Tes conquêtes* Ce héros y dépenfa des Commis 
qui effrayeraient tous les gardes du tréfor- 
!royald'aujourd'hui , & c'eft ce qui doit immor- 
jtaiifei; la gioirç d'Alexandre dont nous avons 
jléjà parlé. 

De nos jours un héros , quand il a le malheur 
/le fairç la guefre~ 9 peut à peine donner quelque 
/encouragement. aux fciences ; il faut qu'il em- 
prunte de l'argent d'un juif , £c qu'il confulte 
"continuellement des âmes juives pour faits 
,£Qu.ter }a fubftarçce de ,fes fujets dansfon, ÇjfffJ 
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des Éanaïdes , dont elle fort le moment d'après- 
par cent ouvertures. Alexandre fefaitvenir chetf 
Ariftote , éléphans , rhinocéros , tigres , lions y 
crocodiles , gazelles , "aigles , autruches . Et 
nous autre?, quand par hafard on nous àmènef 
en animal rare dans x\6s foires , nous ailontf 
l'admirer pour vingt, fous ; & il meurt avanjË 
qjue nous ayons 1 pu Te connaître. 

Du monde éternel.' 

ariftote. foutient expreffément cfaris fon livré* 
du ciel , chap. XL , que le monde eft éternel ;* 
c'était l'bprnron r de toute Tarftiquité , excepté 
des épicuriens; II* admettait un die-'u , tin pre- 
mier moteur, & il îe définit ,. (a) Un , éternel y 
immobile , ïndiviftble , fans qualités. 

Il fallait donc qu'rl regardât le monde émané 
de DiEtf , comme la lumière émanée du foleil y 
& aufîi ancierine'qùé cet àftre; ,; 
* A l'ëgâVd cies jTphëres céleftes ,il eft auïïr 
ignorant -que tous lés autres- philofOphes; Co* 
pemio n'était pas yenu. 

Pe fa iriitaphyfiqùe. 

Dieu étant le premier' moteur., H fait mouvoir' 
ï'aroej mais. j qif>ftrce dùè dieu félon lui , &. 
qu'eftrce que i'araetl/ama eït'unë entéléchié. 
2vlai$ que veut dire' çntétéenie J (#> C'eft ? dit— 
if,' un principe & un a&e , une puifl'ance nutri- 
tive , tentante & raifonnable. Cela fie veut? 

(a) tiv, VIi; chap. XU. 
t*>ttv. II, chap. 11. 
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ilire autre cbofe , finon que nous avons là fa- 
culté de nous nourrir , de fentir & de raifonner. 
JLe comment & le pourquoi font un peu difficiles 
à faifir. Les Grecs ne (avaient pas plus ce que 
c'eft* qu'une ent&échîe, que les topinarâbous 
& nos do&eurs ne favent ce que c'efl qu'une 
àme* 

De, fti morale» 
' ' * ' • ' ' 

La morale i'Arifiote eft , comme routes les 
autres , fort bonne , car il n'y a pas deux morales. 
Celles de Confut^e , de Zoroafire ^ de Pytha- 
gore , d'Ariftote , d'&picicte , de Marc-Anto- 
nin , font abfoluuien-t lés mêmes,, pi bu a mis 
dans 'tous les cœurs la connaiflaoce du bien 
«vec quelque inclination pour, le mal. 

Ariftote dit qu'il faut trois chofes pour être 
vertueux, la nature , la raifon& l'habitude;. 
rien n'eft plus vrai. Sans un bon naturel la 
vertu eft trop difficile ; la raifofl le fortrfiç , & 
l'habitude rend tes âclions honnêtes aufitï fami- 
lières qu'un exercice journaliei auquel oas'eft 
accoutumé.* . .\ , ,. 

Il fait le dénombrement cie toutes Tes vertus ,* 
entre lefquelles il ne manque pas* de placer 
l'amitié. Il dïftingne l'amitié entre les égaux 9 




la fociété chez les anciens V Ksiï parmi jious 
qu'uii compte de câbare,tîer. Et à regard des 
amans » il eft rare ayjourd'hui qu'on mette de 
la vertu -dans l'amour. On croit ne devoir 
^ien à une femme à qui on a mille fois tout 
omis; ' , * , 
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II efî trifte que nos premiers do&eurs n'aient, 
prefque jamais mis l'amitié au rang des vertus » 
n'aient prefque jamais recommandé 1 amitié ; 
au contraire f ils femblèrent inipirer fouven* 
i'inimirié. Ils reflemblaient aux tyrans qui crai- 
gnent les affociations* 

C'eft encore avec très* grande raifon qu'Arip- 
tote met toutes les vertus entre les extrêmes 
©ppofés. Il eft peut-être le premier qui leur 
ait afligné cette place. 

Il dit expreflement que la piété eft le milieu 
«ntre l'athéifme & la fuperflirion. 

De fa rhétorique. 

C'est probablement h rhétorique & (apoéti- 
que que Cicéron & Quintilien ont en vue. Ci** 
céron , dans ("on livre de Y orateur ^ dit, per- 
fonne n'eut plus de fcience , plus de fugacité y 
d'invention & de jugement : Quintilien va jufqu'à- 
louer non feulement l'étendue de fes ctjnnaif-- 
fances , mais encore la fuavité defonélocution r 
eloquendi fuavltaUm. 

Ariftote veut qu'un orateur (bit inftruit des 
lois y des finances , des traités , des places de 
guerre , des* garnifons , des vivres , des mnr- 
chandifes. Les orateurs des parlemens d'Angle- 
terre , des diètes de Pologne , des états de 
Suède, des pregadi de Venife , &c. ne trou- 
veront pas ces leçons d'Ariftote inutiles ; elles 
le font peut- être à d'autres nattons. . 

Il veut que 1'orateuY connaifle les paffions 
des hommes,. les mœurs, & les*humeurs de 
chaque condition. » 

Je ne crois pas qu'il y ait une feule fineffi?. 

. X 4 
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de l'art qui lui échappe. Il recommande fur- tout 
qu'on apporte des exemples quand on parie 
d'affaires publiques \ rien ne fait un plus grand 
effet fur l'efprit des hommes. 

On voit, par ce qu'il dit fur cette matière» 
qu'il écrivait fa rhétorique long- temps avant 
4\tf Alexandre fût nommé capitaine général à 
la Grèce contre le grand roi. 

Si quelqu'un , dit- il , avait à prouver aux 
Grecs qu'il eft de leur intérêt de s'oppofer am- 
en treprifes du roi de Perfe , & d'empêcher 
qu'il ne fe rende maître de l'Egypte , il devrait 
d'abord- faire fouvenir que Varias Ockus ne 
voulut attaquer la Grèce qu'après que l'Egypte 
fut en fa puiflance ; il remarquerait que Xerxcs 
tint la même conduite. Il ne faut point douter , 
ajouterait- il , que Darius Codoman n'en ufe 
ainfi. Gardez- vous' de fouffri* qu'il s'empare 
de l'Egypte. 

II va jufqu'à permettre , dans les difcours 
devant* les grandes aflemblées , les paraboles 
& les fables» Elles faififfent toujours la multi- 
tude ; il en rapporte de trè%- mgénieufes , & 
qui font de la plus h^uie antiquité f comme 
celle du cheval qui implora le fecours de 
l'homme pour fe venger du cerf ,£c qui devint 
tfciave pour a voir. cherché un proteSeur. 

On peut remarquer que dans le livre fécond, 
où" il traite des argumehs du plus au moins, 
il rapporte un exemple qui fait bien voir quelle 
était Ijopinioa de là Grèce , & prpbablement 
de FA fie , fur 1 étendue de la puiflance àes 
dieux* • • 

S'il eji vrai , dit-il, que les dieux mêmes ne 
peuvent pas tout f avoir , ^utlqu' éclairés, q.uïih 
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folcnt , à plus forte raifon les hommes. Ce paf- 
fage montre évidemment qu'on n'attribuait pas 
alors l'omnifcience à la Divinité. On ne con- 
cevait pas que les dieu* puffent favoir ce qui 
n'eft pas : or Fa venir n'étant pas , il leur pa-^ 
raillait impoflrble de le connaître. C'eft l'opinion 
des fociniens d'aujourd'hui \ mais revenons* à 
la rhétorique ù'Arifiou* 

Ce que je remarquerai le plus^ dans fon cha- 
pitre de Vétacution & de lafliction , c'eft le bon 
fens avec lequel il condamne ceux qui veulent 
être poètes en profe. Il veut du pathétique , 
mais il bannit l'enflure ; il profcrit les épithètes 
inutiles. En effet , Démoflhcnes & Cicéron , qui 
ont fuivi fes préceptes , n'ont jamais affe&é 
le flyle poétique . dans leurs difcours. Il feut , 
dit Ariflote y que le flyle foit toujours conforme 
au fujet. 

Rien n'eft plus délacé que de parler de phy- 
fique poétiquement , & de prodiguer les figures t 
les ornemens .quand il ne faut que méthode , 
clarté & vérité* C'eft le charîatanifme d'un 
homme qui veut faire paffer de faux fyftèmei 
à la faveur d'un vain bruit de paroles. Lés 
petits efprits font trompés par cet appât , & 
Jes bons efprits le dédaignent. 

Paimi non* , l'oraifqn funèbre s'eft emparé 
du flyle poétique en profe :, mais ce genre* 
confiftattf prefque tout entier dans l'exagéra^ 
lion y il fecnble qu'il lui foit permis d'emprunté» 
fes ôrnewens de la poéfie. • *. m 

Les auteurs des romans fe font permis quel* 
que fois. Cette licence. La Calprentde ,fut le 
premier, je penfe., qui tranfpofa ainfi les li~ 
jaxkes des arts , & qui abufa de cette facilité* 
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On fit grâce à l'auteur du Télêmaque en faveur* 
è'Homère qu'il imitait fans pouvoir faire de 
vers , & plus encore en faveur de fa morale , 
dans laquelle il furpaffe infiniment Homère qui 
n'en a aucune. Mais ce qui lui <lonna le plus 
de vogue , ce fut "la critique de la fierté de 
Louis XIV , & dç la dureté de Louvois qu'on 
crut apercevoir dans le Télêmaque. 

Quoi qu'il en foit , rien ne prouve mieux le 
grand fens & le bon goût à'Ariftotc , que d'avoir 
afïîgné fa place à chaque chofe. 

Poétique. 

- Ou trouver dans no£ nations modernes- un- 
phyûcien , un géomètre , un métaphycien , un 
inoralifte même qui ait bien parlé de la poéfie ? 
Us font accablés des noms d'Homère , de Vir- 
gile , de Sophocle y de Y'AHofie , d\| Tafle , & 
4e tous ceux qui ont enchanté la terre par 
les produ&ioas harmonieufes de leur génie. Ils 
n'en fentent pas les beautés ,- ou s'ils Jç& 
fentent , ils- voudraient les anéantir. 
, Quel ridicule dans Pafcal de dire : « Comme 
» on -dit 1 beauté poétique, on devrait dire aufli 
9} beauté géométrique , & beauté médicinale* 
n Cependant on ne le dit point; & la rai fore 
» en eft qu'on fait bien cpiel eft l'objet de I* 
* géo rétrie', & quel eft l'objet de la méde- 
» cine ; mais on qe fait pas en quoi conûfte 
v l'agrément qui eft l'objet de la poéfie. On 
9j ne fait ce que c'eft que ce modèle naturel 
» qu'il faut imiter ; & faute de cette con- 
» naiffance on a inventé de certains terme* 
a* bizarres , ficelé aVor ; merveilles de nos 



» purs y fatal laurier , bel aftre , &C. Et oil- 
99 appelle ce jargon beauté poétique. » 

On fent affez combien ce morceau de Pafcal 
çfl pitoyable. On. fait qu'il n'y a rien de. beau 
ni dans unç médecine , ni dans les propriétés 
d'un triangle, & que nous n'appelons beau 
que ce qui ca.ufe à notre ame & à nos fens 
du plaifir & de l'admiration. G'eft ainfi que rai— 
fonne Ariftote : & Pafcal raifonne ici fort maL 
Fatal laurier , bel aftre ^ n'ont jamais été de* 
beautés poétiques. S'il avait voulu favoi* 
ce que c^eft^il n'avait q,u'à lire dans Haïr 
kerbei 

. Le pauvre en fa cabane r oh lé chaume le convie t 
' Eft fournis à Tes lois ; m 

Et la garde qui veille aux barrières du louvift 
N'en défend pat les toit. 

H n'avait qu!à lire dans JÊUca-n ; . 

. ■ . * ' * ' # , ■' 

Qotte feit de cherche? lot tempêtes ,da Bfar*;,, r 
Pour, mourir tout en vie au milieu des bâtards- - 

. < Ou, la glotte té . m|nè î 
Cette mort qui promet un fi digne loyer ,' 
N'eff toujours ^ue la mort , qu'avec bi*n-morns de peînè' 

•' li'on trouve en fon* foyer* 

Que ferx à èes' Héros ce" pompeux appareil, • ,- 
''Vont ils 'vont "dans la lice éblouir le foleil , 

Des tiefors du Pa&oleV 
la gloire qui Jes., fuit après tant de travaux , 
Se gaffe en moins de temps que la poudre qui volqt 
Du. pied 4e, leurs- cbevanx. _ . . ^- 
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II- n'avait fur-tout qu'à lire les grands traiti 
û'Homère , de Virgile , d'Horace , d'Ovide y &«: 

Nicole écrivit contre 'le théâtre dent 
n'avait pas la moindre teinture , & il fui 
fécondé par un nommé Dubois , qnr étair aufS 
ignorant que lui en belles lettres. 

Il n'y a pas jufqu'à Montefqulcu , <juî , dan{ 
fon livre amufant des lettres perfanes^ a ht 
petite vanité de croire qu'Homère & Virgilt\ 
ne font rien en comparaison d'un hpmme qui! 
imite avec ëfprit & avec fuccès le Siamois ti ' 
Dufréni , & qui rempiif fon livre de chofeS 
hardies , fans le ("quelles il n'aurait pas été h 
Qu'eft-ce que les poèmes épiques ? dit-il , ]i 
n'en fais rien ; je tnéprife les lyrxqu&s* aytani 
que j'efiimg les tragiques» Il devait pourtant 
ne pas tant méprifer Pindare ht. Horace. Arif- 
tote ne méprifait point Pindare. 

Defcartes fit à la vérité pour la reine Chrif- 
tine un petit divertiffement en .vers , mais digne 
de fa matière cannelée. ' " * ~ l - 

Mallebranche ne diflinguait pas le qu'il mou- 
rût àv>€ornciltè f tTun vers de làâHe 'du de 
Carnitn ■ > 

Quel homme qti Ariftvte- qui trace les règles 
de' I«r\ tragédie de la même, main dont il a 
donn£ celles- de la. dialectique ^ dfc Ja morale , 
'de l'a politique, & dont il aJ^vé*, jutant qu'il 
z pu , le, grand voile de la nature ! • 

C'eft dans le chapitre quatrième de (a poétique 
que Boiteàii a puifé ces' beàax vers : * 

Il n'eft point de ferpent ni de monfhe odreuat, 
. 4Jui par, ï'atx xax\tè ne poifle plaire au* yeux;» 
D'ua pinceau éélicat l'astuce -»gr^aUe >^ 
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f>c» plus affreux objet fait un objet aimable: 
Ain£ , pour nous changer , U tragédie en pleijrs 9 
E>'<Edipe tout fanglant fit parler les douleurs. 

Voici ce que dit driftote:« L'imitation & 
» l'harmonie ont produit 0pQéfie ... . no<us 
»> voyoas ayec plaifir dans un tableau d.es ani- 
» maux affreux , <les hommes morts ou mauran* 
;> que nous ne regarderions qu'avec chagrin 
» & avec frayeur dans, la nature. V lus ils font 
» bien imités ,' plus jls vous caufent de fatif- 
;> fa&ion. >} 

Ce quatrième chapitre de la poétique A'Arifi 
Sote fe'rstrouve prefque tout entier dans H9rq.cc 
& dans Bpileau. Les lois ^qu'il donne dans les 
chapitres . fuivans font, encore aujourd'hui 
.celles de nos bons auteurs , fi vous en excepte^ 
.ce qui regarde les ch r œub i"& la mufique. §on 
idée que la tragédie eft inftituée pour purger 
les pallions , a été fort combattue ; mais s'il 
.entend , comme je le crois , qu'on peut dompr 
ter un amour inçeftueux çn voyant, le mal- 
heur âe Phèdre , qu'on peut réprimer fa colère 
en voyant ïe trifte exemple à'Ajax , il n'y a 
plus aucupe difficulté. 

Ce que cè^ philofophe recommande expret- 
féraent , ç'eft qu'il y ait toujours de l'héroïfme 
dans la tragédie , & du ridicule dans la comé- 
die. Ceft une règle dont on commence peu&rç 
et re trop aujourd'hui à s* écarter. 
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ARMES, ARMÉES, &c 

%^jt'EST une chofie très-digne de coafidératioa 
-qu'il y ait encoiwfur* la terre des fociérés fans 
armées. Les brachtnanes qui gouvernèrent long- 
temps prefque toute la grande Cherfonnèfe de 
l'Inde ; les primitifs noipmés Quakers y qui 
gouvernent la Penfilvanie ; quelques peuplades 
de TArnérique , quelques-unes fnème du centre 
de l'Afrique ; les Samoïèdes , les Lapons , 
les Kamshatkadiens n'ont jamais marché en 
front de bandière pour détruire leurs voitîni, 

. Les braclrmanes furent les plus coofidéra- 
jjles de tous ces peuples pacifiques ; leur cafte 
jqui eft fi ancienne *, qui' fubûfte encore , & 
devant qui toutes les autres inffîtutiofls font 
nouvelles , eft un prodige qu'on ne fait pas 
admirer. Leur police & leur religion fc réuni- 
rent toujours à ne verfer jamais de fang , pas 
inertie celui des moindres animaux. Ayèc un 
tel régime on eft aifémenf fubjûjgué : ilfc Vont 
été & n'ont point changé. 

■ .* Les PenfilvainScA'ont jamais eu d'armée, & 
x la ils ont conftamment la guerre en horreur. 

Plulieurs peuplades dé' l'Amérique ne favaient 
ce quejc'était qu'une armée avant que les Efpa- 
Ijnols yinffent les. exterminer tous. Les habi- 
tans des bords de la mer Glaciale ignorent & 
armes & dieux des armées , & bataillons & 
efcadrons. - 

Outre ces peuples , les prêtres f les reli- 
gieux a$ portent les armes en aucun jpays, 
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a moins quand ils font fidelles à leur infti- 
ition. ^1 

Ce n'eft que chez les chrétiens qu'on, a vu 
es fociétésreligieufes établie* pour combattre t 
omme templiers , chevaliers de S* Jean , che- 
aliers teutons , chevaliers porre~glaives. Ces 
tdres religieux forent inflitués à l'imitation 
fis lévites qui combattirent comme les autres 
ribus juives. 

Ni les armées ni les armes ne furent les 
aemes dans l'antiquité. Les Egyptiens n'eu- 
ent prefque jamais de cavalerie ; elle eût été 
" e z inutile dans un pays entre-coupé dis 
; anaux , inondé pendant cinq mois , & fangeux 
•endant cinq autres. Les habitans d'une grande 
•artie de TÂfie employèrent les quadriges de 
£erre. Il en eft parlé dans les annales de la 
'hine. Confat[ée dit (a) qu'encore de fon temps 
( haque gouverneur de province fburniffait à 
empereur mille chars de guerfc à quatre 
Qevaux. Les Troyens & les Grecs combat- 
tent fur dés chars à deux chevaux. 

La cavalerie 8c les chars furent inconnus k 
^nation juive dans un terrain monragneux f 
| u leur premier roi «l'avait que des âneffes quand 
' fct élu. Trente fils de Jaïr , princes de 
re nte villes , à ce.que dit le texte, (5) étaient 
îontés chacun fur un àne.£aiïl , depuis roi 
e Juda f n'avait que des âneffes ; & les fils 
fi ^avid s enfuirent tous fur de» mules lorf- 
J 1 Abfalon eut tué fon frère Amman. Ahfalon, 
était monté que fur une mule dans la bataillç 

(*) Confuciui, Hv. HI, part. I* 
i fc ) J»jei çh. X, v. {, 



*L}6 ARMES, ARMÉES. 

qu'il livra contre tes troupes de ("on père ;ce 
qui prouve ^elon les hiftoires juives f que l'oa 
commençait alors à.fe fervîr de jumens en 
Faleftine , ou bien qu'on y était déjà afler 
riche cour acheter des mules des pays voifws, 

Les .Grecs Ce fervirent peu de cavalerie; 
^e fut principalement avec la phalange macé- 
donienne qu [Alexandre gagna les batailles qui 
lui aflujetcirent la Perfe. 

Ceft l'infanterie romaine qui fubjugua \i 

Elus grande partie du monde, Céfar , à li 
ataille de Pharfale , n'avait que mille hom- 
mes de ca-valerie. 

On ne fait point en quel temps les Indieti 
& <4es Africains commencèrent- à faire marcher 
les éléphan$ à la tête de îe.urs armées. Ce ne': 
pas fans furprifé qu'on voit les éléphans d'^a- 
nibal pafler les Alpes , qui étaient^ beaucoup 
plus difficiles à franchir qu'aujourd'hui. 
, On a éifputé long- temps fur les difpofi- 
-tions des armées romaines & grecques , h 
ieurs armes , fur leurs évolutions. 
■' Chacun a donné fon plan des batailles de 
Xsœaa & de Pharfale. î 

; Le commentateur Calme* , bénédictin , a fak 
imprimer tr.ois gros volumes du dictionnaire 
de la Bible ., *dans lefquels ,.pour- mieux .expli- 
quer les commajidemens de dieu » il a inféré 
.cent gravures ou fe voient des plans de bataffi 
-& des iiéges £n taille-douce. Le Dieu des Juifs 
aérait le Diau des armées , mai? Calrtiet n'était 
:pas fon fecrétaire- : il n'a pu favoir que par 
révélation comment les armées des Amalécites, 
des Moabites , des Syriens f des PhîHftiflJ 
fuient «rangées pour Jgs jpurs de meurtre 

généril 
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général. Ces eftampes de carnage , deiïinées* 
\i hafard , enchérirent fon livre de cinq ou 
tx loiiis d'or , & ne le rendirent pas meilleur, • 
C'eft une grande queftion fi les Fnatfcs ^ que 
è jéYuite Daàiel appelle Français par antid-' 
>ation , fe fermaient fe flèches dans .leurà' 
irroées , s'ils avaient des cafques & des- 
mirafles. 

Suppofé qu'ils allaflent au combat prefque- 
fois & armés, feulement»* comme- on le dit y 
d'une petite hache de' charpentier f d'une épée 
& d'un coikeau , il en réfultôrâ- que les- 
Romain* , rtaîtrés des Gaule? fv^fémen} vain- 
cus pafClovis', avaient perdu toute leur an- 
cienne valeur , & que les Gaulois aimèrent* 
autant devenir les fujets d'un petit nombre de* 
Francs , que d'un petit nombre de Romains, 

L'habillement de guerre changea enfuite j» 
aihfi que tout change. - <" 

• Dafrt les -temps der chevaliers , écuyers &« 
varlets , ori ne c&rinut plus que la gendar-* 
mërie à' cheval en Allemagne , en France j 
en Italie , en Angleterre , eu Efpagne. Cette 
gendarmerie était, couverte de. fer ainfi que 
les chevaux. Les fantaflins- étaient des ferfs qui 
Maietat plutôt' les fondions* de pionniers que 
de foltfats. Mais., les Anglais eurent toujours 
dansM'gtnft gens <de pied de bons archers ,. & 
c'eft en >gfande partie ce, qui leur fjtc gagner 
prefque toutes les batailles. 

Qui croirait qu'aujourd'hui les armées" ne' 
font guère que des expériences de phyfique?' 
un foîdat Cerait bien étonné fi queïque favanr 
lui difait : « Mon ami , tu es un meilleur 
» machinifte' qiï Ârckimède. Cinq parties de ; 

Ivrtc J3, DiS.philof. Tome IL Y 
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»» falpêtre , une partie de foufre t une partie 
» de carbo ligne us , ont été préparées chacune , 
>i. à part. Ton. falpêtre éiflbus t bien filtré, 
» bien évaporé , bieng:nftaliifé ,' bien remué , 
» bien féché, s'eft incorporé avec le foufre , 
» purifié & d'un beau9jaune. Ces deux ingré- J 
>i diens , mêlés avec le charbon pilé , ont 
» forrné de groffes boules par le moyen d'un 
» peu de vinaigre» ou de difiolution de fel 
» ammoniac , ou d'urine. Ces boules ont été 
>i réduites in pulvtrem pyrium dans un moulin. 
h L'effet de ce mélange eft une dotation qui 
» eft à # peu près •comme quatre mille efl à 
w l'unité* , & le plomb qui eft dans ton tuyau 
» fait un autre effet qui efr le produit de b 
h maffe multiplié par fa vîtefle. 

99 Le premier qui devina urje grande partie 
h de ce fecret de mathématique , fut un béné- 
>9 dictin nommé Roger fiacon. Celui qui l'in- 
>y venta tout entier fut un autre bénédiâin 
99 allemand nommé Shwart\^ au quatorzième 
99 fiècle. Ainfi , c'eft à deux moines que tu 
99 dois l'art d'être un .excellent meurtrier , i 
99 ta tires jufte & fi ta poudre eft bonne. 

» C*eft en vain que du Cangc a prétendu 
94 qu'en IJ38- lés régi Ares de la chambre des 
79 comptes de Paris font mention d'un mémoire 
99 payé pour de la poudre à canon : n'en crois 
9> rien , il s'agit là jde l'artillerie , nom afredté 
» aux anciennes machines de guerre & aux 
» nouvelles. 

» La poudre à canon fit oublier entièrement 
99 le feu grégeois dont les Maures fefaient 
» encore quelque ufage. Te voilà enfiû dépo- 
li fitaire d'un art qui non-feulement imite le 
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>v ronnerr e , mais qui efl beaucoup plus ter- 
» rible. » 

. Ce difcours qu'on tiendrait à un foldat , 
ferait de Ja plus grande vérité. Deux moines 
ont en effet changé la face de la terre. 

Avant que les canons fuflent connus, les 
nations hyperborées, avaient fubjugué prefque 
tout l'hémifphère , & pourraient revenir en- 
core , comme des loups affamés , dévorer les» 
terres qui l'avaient été autrefois par* leur* 
ancêtres. 

Dans'toutes les armées c'était la force du* 
corps , l'agilité, une efpèce de fureur fangui- 
naire , un acharnement d'homme à homme 
qui décidaient de la victoire , & par confé- 
quent du deftin les Etats. Des hommes intré- 
pides prenaient des villes avec des échelles. 
Il n'y avait guère plus de difcipline dans Les 
armées du Nord , au temps de la décadence 
de l'empire romain, que dans les. bêtes car- 
naflîères qui fendent fur leur proie/ 

Aujourd'hui une feule place frontière , mu- 
nie de canon , arrêterait les armées des Attila 
& des Gengis. # 

On a vu / it n'y a pas long-temps , une- 
armée de Rufies victorieux-, fe confumer inu- 
tilement devant Cuftrin , qui n'eft qu'une pe- 
tite forrereffe dans un marais. 

Dans les batailles , les hommes les plus faibles 
de corps peuvent l'emporter fur les plus ro- 
buftes , avec une artillerie bien dirigée. Quel- 
ques canons fuffirent à la bataille de-Fontenoi 
pour faire retourner en arrière toute la colonne 
anglaife déjà «îaîtreffe du champ de bataille. 

Les combattais ne s'approchent plus : le 

Y % 
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foldat n'a plus cette ardeur , cet emportement 
qui redouble dans la chaleur de Padtion lorrque 
Ton combat corps à corps. La force ,4'adrefie, 
la trempe des armes même , font inutiles. A 
peine une feule fois dans une guerre fe fert- 
on de la baïonnette au bout du fufil , quoi- 
qu'elle foit la plus terrible de armes. 

Dans une plaine fouveht entourée de re- 
doutes munies de gros canons , deux armées 
s'avancent en ûlence \ chaque, bataillon mène 
avec foi des canons de campagne ; les pre- 
mières lignes tirent l'une contre l'antre , & 
Tune après l'autre. Ce font des vi&imes, qu'on 
préfente tour à tour au couj^ de feu. On 
.voit fouvent fur les "ailes , des efcadrons ex- 
pofés continuellement aux coups dcr canon en 
attendant l'ordre du général. Les premiers qui 
fe laffent de cette manœuvre , laquelle ne 
Iaiffe aucun lieu à riropétuofitédu courage , fe 
débandent & quittent le champ debatailie.' On 
* ; a les rallier , fi on peut, à quelques ' milles 
de là. Les ennemis viclorieux aflîégenr une 
ville qui leur coure quelquefois plus de temps, 
plus d'homme^, plus d'argent , que plufieurs 
batailles ne leur auraient coûté. Les progrès foot 
très-rarement rapides : & au bout de cinq ou 
iîx ans , les deux parties .également, épuifées 
font obligées de faire la paix* 

Ainfi, à tout prendre, l'invention de l'ar- 
tillerie & la méthode nouvelle ont établi 'entre 
les puiffances une égalité qui met le genre- 
humain à l'abri des anciennes dévaftarions , & 
qui par-là rend les guerres moins funefles > 
quoiqu'elles le foient encore prodigieufement» 

Les Grecs dans tous. les temps*, les Romains 
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On aurait beau lire tout l'Alcoran ,-cn n'y 
trouvera pas un feùl mot de ce conte abfurde- 
& d# cette prétendre raifon de Mahomet , de 
défendre le vin à fe$ fe&ateurs. Muhojnet ne 
profcrit Pufage du, vin qu'au fécond & au- 
cinquième fur»a., ou chapitre : Ils t'interroge- 
ront fur le vin & fur les liqueurs fortes ; tii 
répondras que c'eft un grand péché* . 

Op ne doit point imputer aux jufies qui croient 
fir qui font de bonnes çtuvres , d'avoir bu dw 
vin & d'avoir joué aux jeux de hàfàrd avant 
que les jeux de hafard fuffcnt défendus. 

Il eft avéré chez tous les mahométans , que 
leur prophète ne défendit le vin & les Liqueurs 
que j)Dur confervêr leur fanté , & pour pré- 
venir les querelles dans le climat brûlant de 
l'Arabie. L'ufage de toute liqueur fermentée 
porte facilement à la tète , & peut. détruire l«i 
fanté & la raifon. , 

La fable à' A rot & de Marot qui defçen*~ 
dirent du ciel &;? qui voulurent coucher ayec 
une femme arabe. , après avoir bu du vin avec 
elle , n'eft dans aucun auteur mahoméran. Elle 
ne fe trouve que parmi les impofiures que 
plufieurs auteurs chrétiens , plus indifcrets qu'é- 
clairés , ont opprimées contre la religion mu-^ 
fulmane, part un zèle qui n'eft pas félon la 
fcience. Les noms tiArot & de Marot , net 
fipnt dans aucun .endroit de l'Alcoran. C'eft 
un nommé Silburgius qui dit , dans un vieux- 
livre que perfonne ne lit , qu'il anathématife 
les anges^ro* & Marot r, S'a fa & Merwa.. 

Remarquez , cher le&eur, que Safa & Merwa 
font deux petites monticules auprès de la 
Mecque* & qu'ainû notre dofle Silburgius & 
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pris deux collines pour deux anges. C'eft ainîi 
cu'en ont ufé prefque fans exception tous ceux 
qui ont écrit parmi nSus fur le mahométifme, 
jufqû'au temps où fe fjge Rélànd ûous a donné 
des idées nette* de la" croyance mufulmane , 
& où le favant" Sale , après avoir demeuré 
tingt-quatre ans vtrs l'Arable , nous a enfin 
éclairés par une traduction fidelle de TAlcoian, 
& par la préface la plus inftru&ive. 
% iy Gagnier lui-même , fbirt profeffeur qu'il étaif 
en 'langue orientale. à Oxford , s'eft plu à nous 
débiter quelques fauflètésfur Mahomet , corcirc 
fi on' avait befoin du mënïbngé pour foutenir 
la, vérité de notre religion contre ce faur 
prophète. Il nous donne tout au long le voyap 
de Mahomet' dans les fept cieuxîur la jument 
Alborac : il'ofe même citer le fura Ou cha- , 
pitre LUI ;- mais ni : dans ce fura LUI , ni dans I 
aucun autre , il n'eft queflioft de ce prétendu 
Voyage au ciel. . 

'- Ceft Aboulfeda qui' plus de* fept cents an? 
après Mahomet rapporte cette étrange hiftoire, 
Elle eft tirée , à ce qu'il dit , d'anciens im- 
nuferits qui eurent cours du temps de Mahomet 
. rtiême. Mais il eft vifible qu'ils ne font point 
de^ Mahemet , puifqu'après fa. mort Abubektr 
recueillit tous îes feuillets de TAlcoran en pré- 
fence de tousr les chefs des tribus, &• qu'or 
n'mféra dans la colle&îon que ce qui paru: 
authentique. 

De plus ,. non-feulement le chapitre" concer- 
nait le voyage au ciel ri*eft point dans l'Al- 
côran ; mais il eft d'un flyle bien, différent, 
& cinq fois plus long au moins qu'aucun des 
Pupitres reconnus,- QueJ'on compare tous' 

- ïti 
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tes diapStres àe TAIcôrïm avec celui-là , on 
y trouvera «ne prodigieufe différence. Voici 
comme* il -commence : * . - - 

*< Une certaine nuit je m'étais endormi entre * 
» les deux collines - de Safa & de Merwa. 
» Cette nuit était très-obfcure & très-noire , 
)> mais fi tranquille qu'on n'entendait ni les 
» chien* ahàytr^nilts coqs chanter. Tout 
9t d'un ôotrp i'ang* Gabriel fe préfenta devant 
» moi dans-la forme en laquelle le Di£U très- 
» haut iVtréé. Spn teint était blanc comme 
» la neige , fes cheveux blonds , trèfles d'une 
» façon admirable , lui tombaient en boucle* 
h fur les épaulés; il avait un front majek- 
» tueux , clair & ferein y les dents i belles & 
» Imfofltes-, St les jambes teintes .d'un jaune 
w *-<le-fophiï-v fes' vêteméns- étaient tout îiflus 
» de/periçs & r dè fit d'or très - pur. 51 portait 
n fut fôn. front une lame fur laquelle étaient 
jj écrites deux lignls toutes brillantes & 
» éclatantes de lumière; fur la première il y 
» avait' ces mots : Il ny a point de Dieu que 
» pi-su; 8r fur^ia tecou(j|e ceux-ci : Mario*. 
nrnset tft l'àpotre de ni'EV. A. cette vue 
»> jr demeurai le plu* furpris & le plus confus 
99 de*tù\iS'Ae$ hommes. J'aperçus autour de lui 
m foixdnte &. dix mille caifolettes ou petites 
tf bourfes pleines de mufe & de fafran. Il 
i» javait cinq cents paires d'ailes , & d'une aile 
» à l'autre il y avait la-diftance de cinq cents 
» années de chemjn. » •" 

>»' C'eft'daos cet état que Gabriel (eût voir 
» à mes yeux. Il me pouiia & .me ûk : Lève-* 
p> toi , 6 homme tndormi. Je fus faifi. de frayeur 
si Se de tremblement , Çc-je lui dis enm'éveiU 

Tome J3. Di3< Philof. Tome II. I 
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» lant T en fiirfaut : Qui: es-tuf. qieo veuille 
i, te 'faire miféricofdch Je fais jon frère Ga- 
i> briel , me répondit-il. màn cher bien» 
r> aimé Gabriel , lui dis- je , je te demande par» 
» dan. Efl-ce une révélation de quelque chofc 
» de nouveau , ou bien une menace affligeante 
» que tu viens m' annoncer ?, C'eft Quelque ckofc 
>/ de nouveau y vqprit-Àk: lèxcytoi, 9 r f mvn chtr 
» & bien^aimé. Attache ton, manteau fur tes 
t> épaule*^ tu' en auras befojn ..*. car il faut que 
» tu vendes vifite à.ton fciçneur cejte nuit. En 
» même itemps Gairid ime-. J>ri* .par l'a main; 
9 ) il ma fit lever , &; m?ay;a£t fait monter fur 
» la jument Albarac , il la coriduifit lui-même 
» par la! hride ,&£.>».. . \ -.'••. r 

Enfin V il «ft avéré chep le* j&uÇujaans que 
Ce chapitre*., q u iun 'eu. d'aire ui» ^irfhesuioité., 
Ait «npgîné. ppF ^*i/ *ï^ ofl>>-a>>tf .,. ?q>ùi«^t«k , 
dit-on , Contemporain du vpcopbètè. f. Que di- 
rai t-on d*un turc qui viendrait aujourd'hui in- 
fulter notre religion, ,& nous dire que,. do* 
comptons parmi nos livres confacrés les- lettre j 
de St Paul à Sénèque , & UsiettrtJ de Sinàque 
à Paul, levâtes deiBilaù , farte de la femme 
de PiLate ,[ lès lettres du^pr étendu ^siàjgare à 
JESU5-X3HRIST , & la réponfk <fa.JES?Uâ- CHRIST 
à ce roitelet , l'kiftoire du ^ défi de St Pierre à 
Simon le magicien , les prédisions des fibylles , 
le tejiament des dou\e patriarches > & tant 
d' autres livres de cette efpèce ? 

Nous répondrions à ce turc qu'il eftjfbrt 
mal iriftrùir , & <ju ? aucun de cesouVrfages ueft 
regardé, par nous comme authentique. Le turc 
nous fera la même répobfe , quand pour le 
confondre noés lui reprocherons le voyage de 
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Mahomet dans les fept deux. Il nous dira que. 
ce n'eft qu'une fraude pieufe des derniers 
temps , & que èè .voyage neft point dans 
l'Alcoran. Je ne compare point fans doute ici 
la vérité avec Terreur, le chrrftianrfmé avec 
le rnahométifme , l'Évangile avec l'Alcoran ; 
mais je compare faufle tradition à fauffe tra- 
dition y abus à abus , ridicule à ridicule. > - 

Ce ridicule aéré potrffé (i, loin, que Gro- 
tius impute à Mahomtt d'avoir dit que les mains 
de dieu font froides ; qu'il le fait parce qu'il 
les a touchées, que pieu fefait porter en 
chaife ; que dans' l'arche de Noé , le rat na- 
quit de la fiente de l'éléphant , & le chat de 
l'haleine du lion, • 

Grotius reproche à Mahomet d'avoir ima- 
giné que JESUS avait été enlevé au ciel , au 
lieu de fouffrir le fupplice. Il ne Congé pas que 
ce font* des communions entières des premier* 
chrétiens hérétiques , qui répandirent cette opi- 
nion confervée dans la Syriç & dans l'Arabie * 
jufqu'à Mahomet. 

Combien de fois a-t-on répété que Mahomet 
avait accoutumé un pigeon à venir manger du 
grain dans fon oreille ,• & qu'il fefait accroire 
à fes fectateurs que ce -pigeon venait lui par-* 
1er de la part.de piEtf, ? 

N-eft ce pas aflez que nous foyons perfua- 
dés de la faufleté de fa feâe , & que la foi 
nous ait invinciblement convaincus de la vé- 
rité de 4a nôtre , fans que nous perdions notre 
temps à calomnier : les mahoraétans qui font 
établis du mont -Caucafe au mont - Atlas , & 
des confins de l'Epire aux extrémités de l'Inde, 
JW^us écrivons fans cette de mauvais livret 

Z % 
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confr'eux , & ils n'en favent rien. Jîous crions 
que leur religion n'a été embraffée par tant 
de peuples eue parce qu'elle flatte les fens. 
Où eft donc la fenfualité qui ordonne l'abfti- 
nence du vin & des liqueurs dont nous fefons 
tant d'excès , qui prononce l'ordre indifpen- 
£able de donner tous lésons aux pauvres deux 
& demi pour cent de fon revenu » de jeûner 
avec la plus* grande rigueur , de fouffrir dans 
les premiers temps de la puberté une opéra- 
tion doûloureufe , de faire au milieu des fables 
arides un pèlerinage qui eft quelquefois de cinq 
cents lieues , & de prier dieu cinq fois par 
jour , même en fefant la guerre ? 

Mais , dit-on , il leus eft permis d'avoir quatre 
époùfes dans ce .monde», ils auront dans l'autre 
des femmes célefles. Gratins dit en propres 
mots : Il faut avoir reçu une grande mefurt 
de . Vefprit d'étourdijfèment pour admettre des 
rêveries aujji grojjieres & auffi /aies* 

Nous convenons avec Crotius que les maho 
métans ont prodigué des rêveries. Un homme 
qui recevait continuellement les chapitrés de 
foh Koran des mains de l'ange Gabriel , était 
pis qu'un rêveur ; c'était un imp6fteur qui fou- 
tenait fes fédu&ions par fon courage. Mais 
certainement il n'y avait rien ni d'étourdi, ni 
de fale à réduire au nombre de quatre le 
nombre indéterminé de femmes que les princes, 
lesfatrapes, les nababs, les omras de l'Orient 
nourriraient dans leurs fera ils. Il eft dit que 
Salomon avait trois cents femmes & fepr cents 
concubines. Les Arabes , les Juifs pouvaient 
épouferles deux fœurs ; Mahomet fur le pre- 
mier qui -défendit ces mariages dans le fttra 
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ou chapitre quatre. Où eft donc la faleté? 

"A l'égard des femmes célefles, où eft la faleté ? 
Certes )\ n'y a rien de fale dans le mariage que 
nous reconnaîtrons ordonné fur la terre & béni 
par dieu même.. Le myfière incompréhenfiblê 
de la génération eft le fceau de» l'être éternel. 
C'eTt la marque la plus chère de fa puiftance 
d'avoir créé le plaifir, & d'avoir par ce plaifir 
même perpétué tous les êtres fenfibles. 

Si on ne confulte que 4a fimple râifon , elle 
nous dira qu'il eft vraifemblable que l'être éter- 
nel , qurne fait rien en vain, ne nous fera pas 
renaître en vain avec nos organes. Il ne fera 
pas indigne de la majefté fuprême , de nourrir 
nos ëfiomacs avec des fruits délicieux , s'jl nous 
fait renaître avec des eftomacs. Nos faintes 
écritures nous apprennent que pieu mit d'abord 
le premier homme & la première femme dans 
un. paradis de délices. 11 était alors dans un 
état d'innocence fe de gloire, incapable d'éprou- 
ver les maladies & la mort. C'eft à peu près 
l'état où feront les jufles , lorfqu'après leur 
réfurre&ion , ils feront pendant l'éternité ce, 
qu'ont. été nos premiers parens pendant quel- 
ques jours. Il faut donc pardonner à ceux xjuLont 
cru qu'ayant un corps , ce corps fera conti- 
nuellement fatisfait. Nos pères de l'Églife n'ont 
point eu d'autre idée de la Jérufalem célefle. 
St Iréhée dit (tf)^ue chaque fep de 'vigne y 
portera dix mille branches , chaque branche 
dix mille grappes , & chaque grappe dix mille 
raifins, &c. 

Plufieurs pères de VÉglife en effet ont penfé 

(*)Uy. V, cb. XXXIII, 

Z 3 
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que les bienheureux* dans le ciel jouiraient de 
tous leurs fens. St Thomas dit ?(£') que le feus 
de la vue fera infiniment perfectionné, que 
tous les élémens le feront auffi, que lifu per- 
fide de la terre fera diaphaoç comme le verre, 
l'eau comme la; criflal 9 l'air comme le ciel , le 
feu comme les affres. 

.St Auguflin dans fadoârine chrétien* dit (c) 
que le fens de. l'ouïe goûtera le plaiûr des 
fens., du chant & du ditcours. 

Un de nos grands théologiens italiens nommé 
Pla#a , dans fa dijfe nation fur le paradis , ( d ) 
nous apprend que les éhis ne cefferont jamais 
de jouer de la guitare & de chanter : ils au- 
ront , # dit-il . y trois no b il i Us , trois avantages; 
des plaifirs fans chatouillement , des carefl'es 
fans mollette, des -voluptés fans excès : très 
nobilitaies ; illeceb'ra fine tkillatione , blanditi* 
fine môllitudine & voluptàs fine exuberantid. 

St Thomas affûte' que THbdorat des corps 
glorieux- fera. papfai*., & que l'humide ne l'af- 
faiblira pas : in- corporibus gloriofis* er{t odor 
in fuâ ultimi perftdiotie , / ullo modo per A»/»'-* 
dum repre£us\\e) Un. grand nombre d'autres 
dofteurs traitent: à fond' cette queftion* 

Suare[ , dans fa fàgejfe , s'exprime .ainfi for 
le goût: il n'eft pas difficile- à Dt»v de faire 
que quelque humeur fapide agiffe dans,l'or- 
gaire tfu'goût ,'& l'affe&e inteotioneliement: 
non efi- Deo difficile facere ut fiâpidus humor 

( b) Commentaire fur la Getitfe, tome II , iiy. IV. 
(c)Gh. II & Vil-, ». 14^ 

(d) Page 506. 

(e) Supplément , part. III, qnëft; 84. 



jfîwpintpa or'ganum £uftùs\ quijeafiim illum pofi* 

£&'itnt{tiHonaliizr ajficerc. (f) 
urEûfini St >Bfpfp*t^ % en rélumant toutv, pro- 
nonce que les biénhBur^ikUerohtvr&fferiés fonsi 

dégoût, & qu'ils jouiront de la fanté fans-ma- 
ladie pffltujiifts Jfnf fyftijio $ ^ t fiffP i Sf*if ine 
motbo. (g) * 

Il ne faut donc pas tant s'étonner que les 
tnahométans- aient* admis Tiifage deï cinq fens 
dans leur paradis. Il difent. que 1 la première 
béatitude fera l'union avec dieu : elle n'e^iut 
fâ*ife'Ji&tf, ^v -q :' m '-iU[ r*. i ; s a/ 
- : fie -ptfttfdi* dè'AWiétnèceîk un&febtoqè mis., 
tn&rte une • fàltf} *iî rtfye . ai 1*1* eon*ra*U&ion -ni 
feletà» •■'* î'îvi'.jaT '* •/ ■.. " •. r 

La philofophie demande, des idées nettes 2c 
précité*, Ûrotiiïs fte~Jes avafcpâs. Jt -citait «beau- 
coup , ■& il étalait des rqifonflemen* apparens,* 
dôrif fe'fftttftetfe tte peut foutenitf un^exaipetf 

Ota pourrait faire ufc- trài-gro&lîvre; de mute* 
les imputations injures dôhti on. a chargé les 
mahoméfans. Ils ont fubjuguéu'rte des plus^bèlle» 
& dès plus grandes parties de' ïa terre. Il eûfc 
été plus beau de les chaffer/que de leuç dir* 
de« injures. 

* liTimj>étetrice de Rujffie îkmne-' aujourd'hui unv 
' gf aM-eietoiplë : elle - leur léàftè^e <Azop[h & Tâ^ 
garni*,' la MaiakVfô , lâ''VûIathiè,Jla.-Geoi^î 
gie ;-' elfe pouffe : fë* éfonquètés- jufcf$&fâx-' rem- 
parts d'Erzerum : elle, envoie contr'eux > par' 
une entreprife inouïe , dès- flottes * qui. partent 
. '. * 1 c h " ••;•<.' 

(/) fci*.XVl, ch. XX. r 
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du fond de* la mer Baltique , d'autres qui 
couvrent le Ponf-Euxin ; mais elle ne dit point, 
dans fes manifeftes , qu'ira pigeon (bit venu 
parler à l'oreille de .Aiakojna, 

ARRÊTS NOTABLES, 

Sur ta liberté naturelle. 
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N a fait en plulieurs pays, & -ter -tort 
en Frapce , des recueils de ces» meurtres jui> 
diques que fa tyrannie t le. fenptifoe, ou même 
Terreur & la faiblefie ont commis avec le glaive 
de la juftice. 

Il y a des arrêts de mort que des années 
entières de vengeance pourraient à peine expier, 
& qui feront frémir tous lçs fiècles.à venir. 
Tels font les arrêts rendus contre le légitime 
roi de NapleS & de Sicile ^ p*r le tribunal de 
Charles d\Aajau p contre Jean Hus§L Jérôme 
de Prague , par des pritres & des moines ; 
contre le roi d'Angleterre Charles I , par de$ 
bourgeois fanatiques. 

Après ces attentats énormes , commis en 
cérémonie, yieroraçft les meurtres Juridiques 
commis par kJâctoejé > la. : bêtife, la fqpecftV- 
. tioaj & cçuxrlà font;innoo>brables. Nou$ en 
rapporterons quelques-uns, dans d'autres . cha- 
pitres, j 

Dans cette clafiç y il faut ranger principale- 
ment les' procès de fortilége , & ne jamais ou- 
blier, qu'encore de nos jours, en f7$o, la jof- 
'ce facerdotale de l'évêque de Vuxubourg a 
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condamné , comme forcière , «ne religieufe fille 
de qualité , au fuppliee du feu. G'eft afin qu'oit 
ne- l'oublie pas, que je répète; ici cette aven- 
ture dpnt j'ai parlé. ailleurs. On oublie trop & 
trop vire. . ; • " !.. 

Je voudrais que chaque jour de l'année , 
uri crieur public, au lieu.de brailler , comme" 
en Allemagne & en Hollande , quelle heure il 
eft , ("ce qu'on fait très-j>ien fans lui ) criât : 
C'eû aujourd'hui que dans les guerres de reli- 
gion Magdebourg & tous fes habitans furent 
téd uits epi cendres.- Cefl ce 14 mai, à quatre heu« 
res & .demie du foir , que Henri ÎVfut affafliné 
pour cette feule rai Ton. qu'il n'était pas afle** 
fournis au papejc'eft à tel jour qu'on a com- 
mis dans votre ville telle abominable cruauté 
fous le nom de jufiicc. 

Ces avertiffemens continuels feraient fort 
utiles 

Maïs il fauijrsfit drierà pîus haute voix fes 
jugeniens rendus en faveur deTirtàôcenfce con- 
tre les pfcrfécuteurr.' Par exemple', je propofe 
jue chaâSe année.les plus forts gofiers qu'on 
puifTe trouver à Paris & à Touloufe , -pronon- 
cent dans tous les carrefours ces paroles : « C'efl 
» à pareil j jour que cinquante ma'giflrats du 
i confèîï rëfabjirent la mémoire de Jean Calas ," 
• d'urle voix unanime / & ;oWitiririè''pbur*'la' 
famille dtfs libéralités du roi même', au nom/ 
duquel Jéan'Calas avait été ihjuftémènt con- 
damné au plus horrible fuppliee. )> 

11 ne ferait pas mal qu'à la porte de tous 
:s roiniflres il y eût, un autre crieur., oui dît 
tous ceux qui viennent demander dés lettres x 
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de cachet pour ^s'emparer des biens de leurt 
parens>& alliés , ou dépendans : 

u M e4Tteur9 9 craignez de féduîra le minifire 
y» f^r::de ftux^ejtpôféfry •& débuter* du nom 
» du roi. H eft dangereux de le prendre en 
» vain/ 41 y a dans* Immonde uft maître Gzt- 
79 fo>r-qui défend là caufe de la vçuve & de 
» l'orphelin opprimés fous le poids d'un nom 
m facré. C eft celui-là même qui a obtenu au 
» barreau du parlement de Paris l'abouffe- 
» ment de>U fociétéde jEStfSVÉcontez^ atten- 
nftivement la leçon cfu'll-a donnée à te fociété 
h de -S* BerrraVd r co^ôinteiment avec maître 
h Loijïau , autre prare&eur des* vetàveét 
- » ïl faut d'abord' q\ie vous* fâchiez que les 
n révérends- pères bernardins de Clervaux pof- 
» fèdent dix-fept mille arpens de bois, fept grof- 
» .fes forgefi quatorze, groffes, métairies.., quan- 
» tiré de fiefs, de bénéfice*, & même des a>pitt 
n dansj.es D^yftérrangetSf.lierpvenu.du couvenf 
^_va jufqû^fl^:xeep^ "mille ïivres 4ç rçrito-. 
* >> Le trélor e^'ijnm^n^eTi le, palais abbatial eft 
i» celui d'un prfnce;rieq n/èft plus jju^ç;*c*éïFua 
» faible, prix (! d.es,/gran^s fervjcçs queJçs ber- 
» nardinyrenoWt çQUtinuelleme>nt .^ i^Élat. 

. » Il arr^a,. qu'un Jeune honiqié, *.dq- djx-fept 
9» ans.,vHo^ni4 'ÇJ$ifc ,'dopt v le n£rç $f}bap- 

» qûll „ 1 de xa\t ' (^ faire' bejriajjdjfl, 2 i c'e^HT ainfi 
» qu/on rayonné; à,^ïxtfept ân-s,. &\<|ûê.Ique- 
» fois à trente .; il,/a.lla iaire fon noviciat en 
i> Lorraine dans rabVaye f d'Orval. Quand il fal- 
» .lut prononcer fês vœux ,1a grâce lui manqua; 
» H np les figjna.-'pôjhrV s'en alla & redevint 
fï'^o^ëSïls'&Mït £ v Parr$V&: aii bout de 
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trente ans, ayant fait une petite fortune j 
' il fe maria, & eut des enfans* 

» Le^ révérend père procureur de* Clervau* 
. nommé Majeur, digne procureur ^frè^e de 
» I'-abbé-, ayant- àpprié a Paris d'une 'fiHè : de 

> joie que ce Caftille avait été autrefois ber-* 

> nardiri, comploté de le revendiquer en qua- 
t-Uté de déferteur, quoiqu'il ne fût point 

> réellement engagé; de faire paffçr fa femme 
y pour, une concubine , & de- placer; fés enfâns 
i à l'hôpital en qualité de bâtards. Il s'àiïbcie 

> avec. un autre fripon pour- partager lés dé* 
» potiilles. Tous deux vont au bureau des'' le r» 
» très de cachet-', éspofent leuts griefs â£ 
» nom de St Bernard, obtiennent- la lettre/ 
„ viennent faifir Bernard Caftille , fa femme 
» & leurs enfâns , s'emparèrent de tout le 
n bien , Çr. vont le manger où vous^favez. i 

» 'Bérnûriï'CaJRUe eft étffçrmé à- drvaidffns 
» un % cachot, où îl< meurt ;au bout de-fix moSs, 
» de -peur qu ? Fl ne demande juifocé. Sa femme 
» eft conduire dans un* autre cachot à Ste Pé-< 
r> lagie , maifon de force de^ 1 filles 'débordées, 
» De tfeis enfâns l'un- meurt à l'hôpital, 

w Le* chofes reflent -dans cet état- pendant 
» trois ans. Au bout de ce temps la dame Cafii 
» ri//c obtient fon élargiflemeftt dieu eft jufte; 
i> il d&hne un .fécond mari; à iceite veovA. Ce 
■t mari, nommé La un ai ,. fe trouve un homme 
•i de tête qui développe toutes les fraudes/ 
>r toutes les horreurs , toutes les fcélérateffes 

> employées contre fa femme. lis internent* 

> tous deux un procès aux moines, (a) Il eft 

( +) L'arrêt eft de 17*4. • i 
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>> vrai que frère Mayeut • 9 qu'on appelle dôffl 
» Maytur , n'a pas été pendu ; mais le couvert 
ii de Clervaux en a été pour quarante mille 
» écus. Et il n'y a point de couvent qui n'aimé 
» mieux voir pendre fon procureur que de per- 
» dre fon argent. 

. >v Que cette hifloire vous apprenne , Mef- 
h fieurs y à ufer de. beaucoup de fobriété en 
» fait de lettres de cachet. Sachez que maître 
n Elle de Bcaumont , ( b ) ce célèbre défendeur 
h de la mémoire de Calas , & maître Target 9 
v cet autre prote&eur de l'innocence opprimée, 
v ont fait payer vingt mille francs d'amende 4 
» -celui qui avait arraché par fes intrigues une 
i> lettre de cachet pour faire enlever la com- 
ii teffe de Lancine mourante , la traîner hors 
» du fein dé fa famille, & lui dérober tous 
91 fes titres» > 

» Quand les tribunaux rendent de tels arrêts, 
v on entend des battemens de mains du fond 
» de la grand'chambre aux portes - de -Paris, 
v Prenez garde â vous , Mefîieurs ; ne deman- 
ii . dez pas légèrement des lettres de cachet. ». 
Un Anglais , en lifant cet article , a demandé : 
Qu'eft-ce qu^une lettre de cachet? on n'a 
jamais pu le lui faire comprendre. < 

A R R JE T SL D E MORT. : 

JCjn lifant Thiftoirè , h en voyant cette fuite 
prefqùe jamais interrompue de calamités fans 

( b ) L'arrêt eft de -1770. Il y a d'autres arrêts pareilj 
prononcés par'Iei parlement de* provinces* 
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nombre 9 entaffées fur te globe que, quelques- 
uns appellent le meilleur des mondes pqffîbles^ 
j'ai été frappé fur-tout de la> grande quantité 
d'hommes confidérables dans l'état , dans l'É- 
glife , dans la fociété, qu'on a fait mourir 
comme des voleurs de grand chemin. Je laiffe 
à part les aflaflinats , les empoifonnemens ; je 
ne parle que des maflacres en forme juridique y 
faits avec loyauté & cérémonie. Je commence 
par les rois & les reines ; l'Angleterre feulo 
en fournit une lifte affez ample. Mais pour les 
chanceliers , chevaliers , écuyers , il faudrait 
des volumes. 

De tous ceux qu'on a fait périr ainfi par jufli- 
ce , je ne crois pas qu'il y en ait un fur quatrç 
dans toute l'Europe qui eût fubi fon arrêt , fi 
fon procès eût duré quelque îem^s de plus 9 
ou fi leur partie adverfe était morte d'apoplexie 
pendant l'inftruâion. - * 

Que la fiflule eût gangrené le fedum du 
cardinal de Richelieu quelques mois plutôt , 
les de Thou , les Cinq-Mars 6c tarçt d'autres 
étaient en liberté. Si Barneveldt avait eu pour 
juges autant d'arminiens que de gomariiïes, ii 
ferait mort dans fon lit. 

Si le connétable de Zuynes n'avait pas de- 
mandé la confiscation de la maréchale d'acre t 
elle n'eût pas été brûlée comme forcière. Qu'un 
homme réellement criminel , un afîaflin , un 
voleur public, un empoifonneur , un parricidç 
foit arrêté, & que fon crime foif prouvé, il 
eft certain que dans quelque temps , & par 
quelques Juges qu'il foit jugé, il fera un jour 
condamné. Mais il n'en efi pas de même des 
tommes d'Etat ; donnez-leur feulement d'au-» 
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très juges , ou attendes quelle tfemps air changé 
les intérêts , refroidi les partions , amené d'autres 
fentimens , * leur vie fera en . fureté. -/1 

' Imaginez que la rekie Elifabtlh meurt d'une 
indigeftion la veille de la condamnation de 
Marie Stuart ; alors Marie Stuart Set* fur le 
trône d'Ecofle , d'Angleterre & d'Irlande , au 
lieu de mourir par la main d'un bourreau dans 
une chambre tejndue de noir. Que CromwcU 
tombe feulement malade , on fe gardera bien 
de couper la tèxe à Charles I. Ces deux aftaflî- 
aats , revêtus , je ne fais comment , de la forme 
des lois , n'entrent guère dans la lifte des in- 
juftices ordinaires. Figurez -' vous des voleurs 
de grand chemin ,' qui , ayant garrotté & volé 
deux paflans , fe plairaient à nommer dans la 
troupe un procureur - général , un préfident , 
un avocat , des confeiilers , & qui , ayant figné 
une ftfttence, feraient pendre les deux paffans 
en cérémonie: c'eft ainfi que la reine d'Écolfe 
& fon petit-fils furent jugés. 

Mais de* jugemens ordinaires , prononcés 
par les juges compétens contre des princes ou 
des .hommes en place , y en a-t-il un feul 
qu'on eût ou exécuté , ou même rendu-, -fi od 
avair eu un autre temps à choifir ? Y a-t-il 
un feul des condamnés immolés fous le car* 
dinal de Richelieu , qui n'eût été en faveur , fi 
leur procès avait été prolongé . jufqu'à la ré- 
gence d* Anne d'Autriche ? Le prince de Condé 
eft arrêté fous François II; il eft jugé à mort 
par des eommi flaires ^François /Ji .meurt , & 
le prince de Condé redevient un homme puif- 
fant. 

. Ces <x^4ples font innombiable^ II faut fur* 
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tout confidérer l'efprit du temps. On a brûlé 
Vanini fur une accufi^tiqn fague d'atHéifme.. 
S'il y avait aujourd'hui quelqu'un d'aflfez pé- 
dant & d'affez fot pour faire les livres dç 
Vanini, on ne les lirait pas , & c'eft tout ce 
qui en arriverait. 

Un efpagnol paffe par Genève au milieu du 
feizième fiècle ; le picard Tean Chauvin apprend 
que cet efpagnol ëft k)gé v dans -une bôteiferie ; 
il fe fouvient que cet efpagnol a difputé contré 
Iurfur un£ matière que ni l'an ni l'autre n'en-* 
tendaient. Voilà mon théologien Jean Chauvin 
qui fait arrêter le pfcffant , malgré toutes les 
lois divines & humaines , malgré* le droit des 
gens reçu chez tout è& les nations ^ il le fait 
plooger dans un cachot , & le. fait brûJer à 
petit feu avec des fagots, verts , afin que le 
fupplifce dure plus, .long^ temps. Certainement 
Cette*manœuvre infernale ne tomberait aujour-» 
d'hui dans la tète de ^erfanne ; & fi ce fou 
de Strytt était venu dans le boa temps, il 
n'aurait eu rien à craindre. 

Ge qu'on appelle la juftice eft donc ainTi ar- 
bitraire que les modes. Il y a. des temps d'hor* 
reurs & de folie chez les hommes , comme 
des temps de peflé ; & cette contagion a fit"! 
le tour de la terre. 
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.. ART DRAMATIQUE, 

Ouvrages dramatique t , tragédie , comédie , 
opéra» ; 

MJavmm & circenfes eft la devife de tous 
les peuples. Au lieu de 'tuer tous les Caraïbes , | 
il fallait peut-être les féduire par des fpe&a- 
cles , par des funambules , des tours <ie gibe- 
cière, & de. la raufique. On les eût aîfémeuf 
fubjugués. H* y a des fpeclacles pour toutes 
les conditions humaines *; la populace veut 
qu'on parle à fes yeux ; & beaucoup d'hommes 
d'un rang fupérieur font peuple. Les âmes 
cultivées 8c fenfibles veulent des. tragédies Se 
des comédies. * 

Cet art commença en tout pays par les 
charrettes des Thefpis , enfuire on eut fes 
Efchyles , & Ton fe flatta bientôt d'avoir fes 
Sophocle* & fes Euripides ; après quoi /fout 
dégénéra : c'eft la marche -de l*efprit humain. 

Je ne parlerai point ici du théâtre des Grecs. 
On a fait dans l'Europe moderne plus de ^com- 
mentaires fur ce théâtre f qu'Euripide * Sopho- 
cle , Efchyle , Ménandre & Arifiophane n'ont 
fait d'oeuvres dramatiques :. je viens d'abord 
à la tragédie moderne. 

C'eft aux Italiens qu*cm la doit , comme on 
• leur doit 1? renaiffance de tous les antres arts. 
Il eft vrai qu'ils commentèrent dès le treizième 
fiècle , & peut-être auparavant , par des farces 
malheureufement tirées de l'anciçn & du nou- 
veau 
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veau teflament ; indigne abus qui pafla bientôt 
en Efpagne & en France : c'était une imitation 
vicieufe des efiais que St Grégoire de "Naijan%e 
avait faits en ce genre , pour oppofer un théâtre 
chrétien au théâtre païen de Sophocle & d'Eu-* 
ripide. St Grégoire de Naiian{e mit quelque 
éloquence & quelque dignité dans ces pièces f 
les Italiens 8r leurs imitateurs n'y mirent que 
des platitudes & des bouffonneries. 

Enfin, vers Tan 15*4, le prélat TriJJïno ,* 
auteur du poëme épique intitulé TJr<x//tf UbevjztA 
da Gothi donna fa' tragédie de Sopko-nisbe , la! 
première qu'on eût vue en Italie _, & cependant 
régulière. Il y olferva les trois unités de lieu , 
de temps & d'aflion. Il y introduit les chœurs 
des anciens. Rien n'y manquait que Je génie. 
C'était une longue déclamation. Mais, pour le 
temps oh elle fut faite , on peut la regarder 
comme un prodige. Cette pièce fut repréfentée 
à Vicence , & la ville çonftruifit exprès un 
théâtre magnifiçfUe. Tous les littérateurs de ce 
beau fiècle accoururent aux repréfentarfons , 
& prodiguèrent les applaudiffemens que mé- 
ritait cette entreprife eftiraable. 

En i ji6 , le pape Léon X honora de fa pré- 
fence la Roxemonde du Rucellaï : toutes les 
tragédies qu'on fit alors à l'envi , furent ré- 
gulières , écrites avec pureté , & naturellement ; 
mais, ce qui eft étrange, prefque toutes furent 
un peu froides ; tant le dialogue en vers eft 
difficile , tant l'art de fe rendre maître du 
cœur eft donné à peu de génies : te Torifmond 
même du Tajfe fut encore plus infipide que 
]es autres. 

On ne connut que dans le Pafiof fido du 

Tome J3. DiSt % Philof. Tome II. A a 
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Gttarini cas fcènes artendriflantes , qur font 
verfer des larmes , qu'on retient par cœur 
malgré foi ;. éf voilà pourquoi nous difons , 
retenir par cœur-: car ce qui touche le cœur 
fe grave dans la mémoire* 

Le cardinal Bibiena avait long-temps aupa- 
ravant rétabli la vraie comédie; comme Triffino 
rendit la vraie tragédie aux Italiens. 

Dès. l'an 1480 > (a) quand toutes les autres 
patioris de l'Europe, croupiffaient dans l'igno- 
rance abfoîue de tous les arts aimables , quand 
tout était barbare , ce prélat avait fait jouer 
fa Calendra , pièce d'intrigue > & d ? un vrai 
comique , à laquelle on ne reproche que des 
mœurs un peu trop licericieufes , ainfi qu'à la 
Mandragore de Machiavel, "? ' 

Les Italiens feiils furent donc en poffeflion 
i\x théâtre pendant près d'un fiècle , comme 
ils le furent de l'éloquence , de l'hirtoire 9 des 
mathématiques , Se^tous les genres: de- poéfie 
& de tous les arts où le génie dirige la main. 

Les Français n'eurent que de miférabks 
farces , comme on fait , pendant tout le quin- 
zième & feizième ûècles. 

Les Efpagnols , tout ingénieux qu'ils font, 
quelque grandeur qu'ils aient dans l'efprit , ont 
confervé jufqu'à nos jours cette déteflable 
coutume d'introduire les plus bafies bouffon- 
neries dans les fyjers les plus férieux : un feul 
mauvais 'exemple une fois donné eu capable 
de corrompre toute une nation , & l'habitude 
devient une tyrannie. 

(ô) N. B. Non en 1510, comme dit le fils du eruâ 
J&ttcine ilsat fon Traité 4e la poéjïe. 
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*'" 1 ' 1 " J?fc théâtre efpagnpl. 

Xc fi* S: <wtf <w fiicravtët&dleç -, 4)p t déshonoré 
J'Ffpàgae beaucQpp.pws longr-témps que les 
tnyftères de la paJJÎQn ,' les #&.* <fc$ faints , 
nos hmzriiit&s , la mir* /ifte a'ont flétri la 
France. Ges tfz/foi" facr amentale s fe repréfen*- 
taifftit.sncoce à Madrid il y a très-peu? d'années* 
O&tâemi en ajwai* fait ppur & part plus de 
•deusi œnrs. - :; ,ê n 

^3 t|piu^ .Ces plus feméufes. pièces * imprimée 
à TI5aWd©Ud fans daje , & -que. 'j'ai fous mes 
yeux^ eÉbla dévotion de la mijfa. Les adeurs 
font un rpi de Cotdoue mahométan , uri "ange 
chrétien , ilne fille; de joie * deux Soldats 
bouffons & le diatle.L'un de ces deio&ï hojufr- 
foo& efl un.ooto^i^/J:*/ Vivas. „ amoureux 
û'Amintc.lYï pioue rival Lélio*> foldat mahor 
xaétan. *!?••'• , ^v ■ - ' 

. . Ite* diable .& £*7/o veulent tuex\ Vivas , & 
.croient en avoir bon marché parce qu'il eft 
en péché mortel : mais Pafcal prend .la parti ' 
de faire dire une meffe fur le théâtre», ;;8t de 
la fervi*. Le diable perd alors touré v fa puit 
fance ftér -lui. 

Fendant la mefle la bataille Ce donne , 8c 
le diable eft tout étonné de voir; PafcaV. au 
milieu du combat dans le même temps qu'il 
fert la meffe. Oh oh , dit-il , je fais bien qu'un 
corps ne peut fe 'trouver en deux endroits à 
la fois , excepté dans le, facr e ment , auquel ce 
drôle a tant de dévotion; Mais le' diable ne 
fay ait pas ^ue • l'ange .chrétien • avait pris Ji 

A a » 
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. figure du bon Pafcal Vivas , & qu'il avait 
combattu pour lui pendant l'office divin. 
. Le roi de Cordoue eft battu , comme en 
peut bien je croire ; Pafcal époufe fa vivan- 
dière , & la pièce finit par l'éloge de latflefFe. 

Par-tcut ailleurs , un tel fpeclade aurait ère 
une profanation que l'inquifition aurait cruel- 
lement punie ' u mais en Efpagne c'était une 
édification» 

Dans* un autre ade facramental , jisus- 

•christ en perruque quàwée , & le diable 

en bonnet à deux cornes , difputeitt^fur la 

conrroverfe , fe battent à coups de jftpçpçg , & 

finiffent par danfer enfemble une faThbètade. 

Plufieurs pièces de ce genre fi ni fient par ces 
mots 5 ite comctdia eft. 

P'aucres pièces , en très-grand nombre , ne 
font point facramentales ', ce font des tragi- 
comédies v &* même das^ir^dtep ; Tune eft la 
création du monde , l'autre- les ïUiveux. d'Ab- 
falon. On a joué le foleil fournis à V homme f 
DIEU bon payeur y le maître d v HôteVde m&v , 
'la dévotion aux trépajfés. Et foutes ces, pièces 
font intitulées la famofa comedia. 

QUi crbirait que dans cet abyme de groffiè*- 
retés iihfipides , il y ait de temps en temps des 
traits de génie , & je ne fais quel fracas de 
théâtre qui peut atnufer & même intéreffer ? 

Peut-être quelques-unes de ces pièces bar- 
bares ne s'éloignent - elles pas beaucoup de 
celles à'Efchyle , dans Iefquelles la religion des 
Grecs était jouée , comme la religion chré- 
tienne Je fut en France & en Efpagné. 

Qu'eftnce en effet que Vulcain enchaînant 
TrotaétLée fur im rocher ^ par ordçe de Jupiter l 



qu'eft-ce que 1* force & la .vaillance qui fervent 
de garçons bourreaux à Vulcain » fuuon. un 
aiuo fa er amentale grec ? Si Caldera n a intro-* - 
duit tant de diables for le théâtre de Madrid^ 
Efchyle n'a- Ml pas mis des furies fur .le. théâtre 
d'Athènes ? Si Pafial Viyas fert la méfie , ne 
voit -"on pas une vieille pythônifîe cjtii fait 
toutes ces cérémonies fa crée s dans la tragédie 
des Euménides ? La refïemblânce me parait 
affez gr.ahde. 

Les fujets tragiques n'ont pas été traitée 
autrement chez ks Efpagnols que leurs a#es- 
facramentaûx : e'eft là même irrégularité , la ** 
même indécence , la même extravagance. Il y 
a. toujours eu un ou .deux bouffons dans les 
pièces dont le fujet eft ie plus tragique. On 
en voit jwfcjue dans le Cid. il n'eft pas éton- 
nant q.M%jCpcaeille les ait retranchés. 

On connaît J'H^éraclius de Calderon , intitulé : 
Tout eft nienfongej & tout eft vérité 9 antérieur 
<je près de vingt années à PHéraclius de Cor- 
neille. L'énorme démence de cette pièce n'em- 
pêche pas qu'elle ne folt femée de plufiears 
morceaux éloquens'i & de quelques traits de 
la plus grande beauté. Tels font, par exempte, 
ces quatre' vers admirables que Corneille srd 
heureufement trfdfiits : " ^ 

Mo» (r^ne ef}-jj pour toi pins konteox qn'un iappltce ? 
O malheureux Phocai ! 6 trop heureux Maurice ! 
Ta retrouves deux fils pour pi oh ri r après toi,. 
Et n'en pais trouver uu pour régner après moi ! 

"Non-feulemeftt Lope^ de Vega -avait précédé 
Çddcfrn 4aàt toutes- lç 5 extravagances d'ua 



théâtre gpoffier & . abTurde , ma** il les avait 
trouvées établies. Lape\ de Vrga était indigné 
de cette . barbarie +> & cependant il s'y, fou- 
mettait! Son. but était àt plaire à un peuple 
ignorant', atoâteur < du faux œerveiîleux t qui 
voulait qu'on parlât. à les yeux plus qu'à. Ton 
a me. Voici comme Vega s'en explique lui- 
même, dans (on nouvel art de faire des com.dies 
de fqn temfs. 

} Les Vandales , les G.otlw, dans leurs écrits oizares , 
Dédaiguèrent le goût des' Grecs & des Romains: 
Nos ajj.ux ont marché, dans ces nouveaux chemins, 

Nos. aïeux étaient 4e* ,barbare£. ( î ) 
L'abus règne , l'art tombe & la raison s'enfuit ; 

Qui vent, écrire arec décence, 

• Àv*c <art;, avec goût, n'en- recueille- an^ftq frais. 

Il vit dans le méprisa nieurf dâ^H^àlgwcei'Cf) 
Je me vofs obligé de JVrVir HignWiiïce^ 00 \ 
D'en fermer fous, quatre verrons '(a). 
. Sophocle t Euripide & "Térence. 
J'écris ea ici^nfé , mais j'écris pour des, fous. 

•,»•!•• ....••*' 

Le public. e# mort maître, il, faut bien le fejyu ; 

J'écris pour lui, non- pou* > jçoi-n^n*î , 
Et cherche des fucces dont je n'ai,, qu'à roogir. 

• t'a dépravation rfu goût' èfp'kgniil h^tftféfra 
point- à l»ï vérité en France* ;' niais iî y avait 

(h)' Mas came le fervicron muchos barbai os 
Che tnfenarcTi el bulgo a/us rud<^as. 
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un vice radical beaucoup plus grand , c'était 
l'ennui ; & cet ennui* était l'effet. des longues 
déclamations fans fuite, fans liaifons > (ans iotri> 
gue^ fe&$ intérêt: , dans une langue noa encore 
formç$. HardL&t Gajinier n'écrivirent que des 
platitudes d'un flyle infupporjtal>le ; & ces plati- 
tudes furent .jouées fur des tréteaux au lieu de 
théâtre. 

Du théâtre anglais. 

Le théâtre anglais au contraire fut très- 
animé , niais _Lç fut dans le goût efyagnol : la 
bouffonnerie fut jointe à. l'horreur. Toute la vie 
d'un homme fut le fujet d'une tragédie ."les 
a#eurs partaient 'de. Rome , de Venife , en 
Chypre; 1* plus vile canaille paraiflait fur le 
théâtre avec des princes ; & ces. princes pair 
Jaient fouvent cprotoe la canaille. - 

J'ai jjstéjes yegx fur une édition de-Sha- 
kefpeart - , donnée par le {kur Samuel lohnfotk* 
J'y.** Vl i qu'on y traite de petits, efprit s les 
étrangers qui fontétOBnés que , dans les pièces 
de ce grand Shakefpeare , un fénateur romain 
faffe le bouffon , ér qu'un roi paraiffc fur h 
théâtre en ivrogne, ^ • 

Je ne yeux point foupçoaner le fieur Johnfon 
d'être un mauvais '.plaifënt 3. & d'aimep trop 
le vin ; mais je* trouve un peu extraordinaire 
qu'il ^compte la bouffonnerie & l'ivrognerife 
parmi les beautés du théâtre tragique ; la 
raifon qu'il en donne n'eft pas moins fingulière. 
Le pot te , dit-U, dédaigne ces diftinâiqns aaçi*? 
dentelles de çenditioms & de pays > comme un 
peintre qui , content d'avoir ptini la figure % 
jxéglit* la dra£Cfie^l^ çQs^t^iioa ferait plu$ 
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jufte s'il parlaîr d'un peintre qui , dans un 
Jujet noble , introduirait des grotefques ridi- 
cules , peindrait dans la bataille d'Arbelles 
Alexandre le grand monté fur un âne , & la 
femme de Darius buvant avec des goujats 
dans -un cabaret. 

Il n'y a point de Tels peintres aujourd'hui 
en Europe ; & s'il y. en avait chez les Anglais , 
. c'eft alors qu'on pourrait leur appliquer ce 
vers_de Virgile : 

Et fenhus toto divifos orbe Britannot. 

On peut confulter la tradudHon exade des 
trois premiers a&es du Jvles Céfar de Ska- 
kefpeare , dans le deuxième tome des œuvres 
de Corneille. 

C'eft là que Gaffius dit que Céfar demandait 
à boire quand il avait la fièvre , c'eft là qu'un 
favetier dit a un tribun , qu'il veut le rejfc- 
meler ; c'eft là qu'on entend Céfar s'écrier 

Î^uil ne fait jamais de tort que yuflement ç c'eft 
à qu'il dit que le danger & lui font nés de 
la même ventrée, qu'il eft l'aîné, que le dan- 

Jrer fait bien que Céfar eft plus dangereux que 
ui ; & que tout ce qui le menace ne marche 
jamais que derrière Ton dos. 

Lifes la belle tragédie du Maure de Venife, 
Vous trouverez à -la première fcène que la 
fille d'un férîateur fait la bête à deux dos avec 
le Maure 9 & qu*il naîtra de cet accouplement 
des chevaux de Barbarie.. C'eft ainfi qu'on 
parlait alors fur le théâtre tragique deï.ondres. 
Le génie de Shakejpeare ne pouvait erre que 
Je difciple des mœurs & de l'efp rit du temps. 

Stiac 
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Seine traduite de la Cléopâtre de Skakefpeare* 

Ciéopâtre ayant réfolu de fe donner la mort, 
fait venir un payfan qui apporte un panier 
fous fon bras , dans lequel eft i'afpic dont elle 
veut te faire piquer* 

CLÉOPÂTRE. 

As-tu le petit ver du Nil qui tue & qui nt 
fait point de mal ? 

L Ê FA Y S A N. 

En vérité , je l'aï , mais je ne voudrais pas 
que vous y touchaifiez, car fa bleflure eft 
immortelle ; ceux qui ea meurent n'en revien- 
nent jamais; 

Cl É O P A T.R E. 

Te fouviens-tu aue quelqu'un en foit mort t 

X E PAYSAN. 

Oh" pflufieurs , hommes & Femmes. J'ai en- 
tendu parler d'une, pas. plus tard qu'hier ; 
c'était une bien honnête femme , fi ce n'eft 
qu'elle était un peu fujette à mentir , ce ^ue 
les femmes ne devraient faire que -par une 
voie d'honnêteté. Oh,! comme elle mourut 
vke de la morfuce de U bête ! quels tourmens 
elle reffentit 1 elle a dit de très-bonnes nou- 
velles de ce ver; mais qui croit tout ce que 
les gens difent , ne fera jamais fauve par la 
moitié dé ce qu'ils font ; cela eft fujet à cau- 
tion. Ce ver eft Ain étrange ver* 

c l i o p a t r e! : 

Va-t-en, adieu. 
Tofjit J3. D:3. pkilof. Tome IL b ' 
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Je fouhaite que ce ver-là vous donne beau* 
coup de piaifir. 

CLÉOPATRE. 

Adieu. 

LE PAYSAN. 

Voyez-vous, Madame? vous devez penfer 
que ce ver vous traitera de fon mieux. 

CLÉOPATRE. 

Bon , bon , va-t-en. 

LE PAYSAN. 

Voyez-vous ? il ne faut fe fier à mon 
ver que quand il eft entre les mains des 
gens fages ; car , en vérité , ce ver-là eft 
dangereux. 

CLÉOPATRE. 

Ne t'en mets pas en peins , j'y prendrai 
garde. 

L E P' A Y $ A N. 

< C'eft fort bien fait : ne lui donnez rien à 
màpger, je vous en prie ; il ne vaut ma foi 
pas la peine qu'on le nourriffe. 

CLÉOPATRE, 

Ne mangerait-il rien ? 

L E P A Y S A N, 

. Ne croyez pas que je fpis fi (impie ; je fais 
que le diable même ne voudrait pas manger une 
femme ; je fais bien qu'une fejnme eft un plat 
à préfenter aux "dieux , pourvu que le diable 
p'en fïjffe pas la faucç : mais , par ma foi , les 
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diables font des filfc de p . . . . qui font bien 
du mal ail cief quand it s'agit ;d*s i femmes ; 
fi le ciel en fait dix , le diable en corrompt 
cinq, ,i î! . 

/ Cifl-i ,0 P A TfRE. t 

Fort bien-; va-t-en , adieu/ 

L fc P A Y S A N. 

Je m'en vais , vous dis- je ; bon foir. 1t 
vous fouhâîte biett û\i p)aiftr avec vptr^> ver, 

S.çèhç tçadUiitç $t la tragédie de flenn V% 

,: '" : J ' : ' "h fi irï'r. : ' ; "' \.\ 

Belle Catherine.» très-belle , (.*) 
Vcms plaf^a^ il d'enfeignej à un foldai les parois 
Qui ;PW*frt'£Pt* t* 'Aiuit }e u c<xur d'un£ d«inoi/cl!é , • 
Et plaider fou p^oc^s uf ajnquf devant/on gentil canif 

(/) Votre majefté fe moque de moi , je ne 
peux parler votre afiglai*. 
• =.- ; •" • •."> ; »■«! K r i. 

(g) ÔH- '"bille v Catherine! ma- foi vous 
aimerez fort & ferme avec votre cœur fran- 
çais. Je ferai fort aife "de vous l'entendre 
avpuer • dan* vptrç baragouio f , avec, voue 
langue françaife : me goûtes-tu , Çatau l 

( e ) En vers anglais. 
(/) En profe angïaifii. 
{ 8 ) En profe. 
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force ; je pourrais gagner une femme au jeu 
du cheval fondu f g ou à faute-grenouillê. 
On croirait, que .£'ç|(U{i..upc; des plus étran- 

Ses fcènes des tragédie^- tfe'Sfiakcfpearè^ mais 
ans la m êitfe pièce il' y a une convérfation 
entre la princelîede FrSnce ''Catherine , & une 
de fes filles d'honneur anglaifçs , qui l'em- 
porte de beaucoup fur tout " ce qu'on vient 
d'expofer. ' • .\\ . , v v r 

Catherine apprend l'anglais' ; elle demande 
comment on die le pie^.Çc.îa robe. ? la fiiJe 
d'honneur lui répond- que le pied c'eRfoot r & 
la robe c'eft coun- $ car alors on prononçait 
coun 9 & non pas gown. Catherine enterîd ces 
mots d'une manière un peu fmgulière ; elte les 
sépète à la .franchie ; ellç en Vouait. f Ah /dit- 
elle en français^ ct$ri$ Jqs.nfots impudiques f 
Gr non pour les dames whçn/iew d'u/hç* J/e ne 
voudrai* mpéter ces mots devant^ lesifeigniurs 
de France pour tout le monde. Et elle les 'repère 
encore avec là prononciation la plus énergique. 
Tout cela a é^é.pué très-loiigrtems fui le 
théâtre de Londres j en préfence de la cour. 

Du tnérîtt de ShaJcefpeare. 

Il y a une chofe plus extraordinaire ■ que 
tout ce qu'on vient de lire , f eft que Shahcf^ 
yeart eft un génie. Les Italiens , les Français, 
les gens de lettres de tous les autres pays , 
qui n'ont pas demeuré quelque temps en An- 
gleterre , ne le prennent que pour un gille 
de la foire , pour un Arceai^wès-afi^détiàus 
d'Arlequin , pour le plus méprjfàjjle, ipufjfon 
qui ait jamais amuie la populace. Ce(t pourtant 
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dans ce même homme qu'on trouve des mor- 
ceaux qui élèvent l'imagination & qui pénètrent 
le cœur. C'eft la vérité , c'eft la nature elle- 
même qui parle fon propre langage fans aucun 
mélange de l'art. C'eft du fublime , & l'auteur 
ne l'a point cherché. ' 

Quand dans la tragédie de la mort de Céfar^ 
Bru tu s reproche à Caffius les rapines qu'il a laiffé 
exercer par les dens en Afie, il lui dit : Souviens- 
toi des ides de Mars ; Jouviens* toi du fang de 
Cé/ar. 21 ou s V avons verfi parce quil était i/i- 
juftç* Quoi ! celui qui porta les premiers coups , 
celui qui le premier punit Céfar d'avoir favorifé 
les brigands de la république , fouillerait fis 
mains lui-même par la corruption ? 

Cifar % en prenant enfin la réfqlution d'aller 
au fénat ou il doit être aflaffiné , parle ainfi : 
Les hommes timides meurent mille fuis avant 
leur mort ; l'homme courageux n éprouve la mort 
qu'une fois. De tou: ee qui m'a jamais furpris % 
rien ne m'étonne plus que la crainte, Puifque 
la mort eft inévitable , qu elle vienne, 

Brutus , dans la même pièce , après avoir 
formé la confpiration , dit : Depuis •que fen 
parlai à Caffius pour la première fois , le fommeil 
m'a fui ; entre un dejfein terrible & le moment 
de Vexécution , Vintervalle efi un fonge épou- 
vantable. La mort & le génie tiennent confeil 
dans l'a'me. Elle eft boule ver fée , fon intérieur 
eft le champ d'une guerrc^civile. 

Il ne faut pas omettre ici ce beau monologue 
•de Hamlet , qui eft dans la bouche de tout le 
ftionde f & qu'on a imité en français avec le^ 
ménagemens qu'exige la langue d'une natiorf 
fcrupuleufe à l'excès fur les bienféances. 

Bb4 
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Demeure , il faut choifir de l'être & du séant. 
On fouffrir eu périr , c'eft là ce qui m'attend. 
Cieî, qui voyez mon trouble, éclairez mon courage. 
Faut-il vieillir courbé* fous la maio qui m'outrage , 
Supporter ou finir non malheur 8c mou fort t 
Qui fuis je , qui m'arrête , & qu'tit-ce que la mort ? 
C'eft la fin d« nos maux , c'eft mon unique afî'e ; 
Après de longs tranfporti c'eft un fommeU tranquille» 
On s'endort , & tout meurt i mais un affreux réveU 
Doit {accéder peut-être aux douceurs du fonmeiL 
Cn nous menace , on dit que cette courte vie** 
De tourmens éternels eft aofluêt fume» 
O mort ! moment fatal 1 affrenÊ éternité , 
Tout cotur à ton <*ul nom fe glace épouvanté» 
£0 l qui pourrait Ai as toi fupporter cette vie , 
De nos prêtre» menteurs bénir l'hypocriAe, 
D'une indigne maltreffe encenier les erreurs ,. 
Ramper fous un mini&re » adorer des hauteur» f 
Rt montrer les langueurs de ion aura- abattu* 
. A àe$ amis ingrats qui détournent la va» f 
La mort ferait trop douce cn ces extrémités > 
Mais le fcrnpolc parle & nous crie : arrêtes. 
11 défend à nos mains cet heureux homicide, 
Et d'un héros guerrier lait un chrétien timide»* 

.* Que peufr-on conclure de ce conïraffe de 
grandeur & de baflefle t de raifon fublime & 
de folies groffières, enfin , de tous les contrafles 
gue nous venons de voir dans Skakcfpearc ? 

Îûi'il aurait été un poëte parfait^ s'il avait vécu 
u temps tfAddijjQti* 
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D'AMjfan. 

Cet homme célèbre > qui ffeuriffaït fous I* 
reine Anne , eft peut - être celui de tous les 
écrivains anglais qui fut le mieux conduira le 
.génie par le goût,, il avait de la correction 
dans lç flyle , une. imagination fage dans Tçx- 
preflion , de l'élégance x de la force & du na- 
turel dans fefrvers & dans fa profe. Ami des 
4*ienféances & des règles , il voulait que;' la, 
tragédie fût écrire avec dignité , & c'eft atnfi 
que fon Catori eft compofé. 

Ce font ûès le premier afte , des vers dignes 
de Virgile > & des fentànens dignes de Caton. Il 
.n'y a point de théâtre en Europe où la fcène de 
Juba & de Sipkax ne fût. applaudie , comme 
un chef-d'œuvre d'adreffe, de caradtères bien 
développés > de beaux contraries , & d'une 
didion pure & noble. L'Europe littéraire , qui 
connaît les traduâions de cette pièce , applaudit 
aux traits philosophiques dont le rôle de Caton 
eft rempli. 

Les vers que ce héros de la philôfophte & 
de Rome prononce au cinquième tôe , lorfqu'il 

{>araît ayant fur fa table une épée nue Çt lilant 
e Traité de Platon fur l'immortalité de "l'ame 3 . 
ont été traduits dès- long- temps en français ;, 
nous devons les placer ici. 

Oui , Platon , tir dis vrai > notre «me eft immortelle' ; 
C*cft un Dien qui foi parle r vtt Ken qai vif es elleV - 
Eli <Toù. viendiait fan* lui ce grand pireffetffimtent , 
Ce dégoût des faux biens, cette horreur du néant?' 
Vexs des fîtclej (ans fia je Cens qtie ta m'cutiatnes ^ * 
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Du monde fie de mes feos Je vais brifer lei chatnei > 
Et m*ouvrir loin d'an corps , dans U fange au été , 
Les portes de la rie fie de l'éternité. 
L'éternité 1 quel mot coofolant 8c terrible î 
O lumière ? ô noage 1 6 profondeur horrible l 
Que fuis-je ? ou fais- je ? ou vais- je ? & d'où fois- je tiret 
Dans quels climats nouveaux , dans quel monde ignoré* 
Le moment du trépas va-t-iî plonger mon être ? 
Ou fera cet efptlt qui né peut fe connaître ? 
Que me priparcx-voui , abymes ténébreux t 
Allons ^ s'il eft un Dieu, Caton doit être Leurenx. 
Il on eft un fans doute , fie je fuis fon ouvrage. 
Lui*méme «n coeur da jofte il empreint £on image. 
U doit venger fa caufe 8c punir les pervers. 
Mais comment ? dans quel temps 6c dans quel uni ver r? 
Ici là vertu pleure fie l'audace l'opprime; 
L'innocence a genoux y tend Ja gorge au crime J 
La fortune y domine , .8c tout y fuit fon char* 
Ce globe infoitnné fut formé pour Ce far. 
Hâtons- nous de fortir d'une prifon fuaefie. 
Je te verrai fans ombre , 6 vérité céleiîe J 
Tu te cache» de nous dans nos jour* de fommeii J 
.' Cette vie eft un fonge 8c la mort nn réveil. 

La pièce eut te grand fuccès que méri- 
taient fes beautés de détail , & que lui atti- 
raient les difeordes de 1* Angleterre auxquelles 
cette tragédie était en plus d'un endroit une 
ajlufion très-frappante. Mais la coq j on dure de 
cçs aliufions étant paffée , les vers n'étant que 
beaux , les maximes • n'étant que nobles & 
juftes , & la pièce étant froide , on n'en fêntit 
plus guère que la froideur. Rien n'eft plus bçau 
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que. ïe feopnd cfyant de Virgile; récitez- le fur 
le théâtre , il * ennuiera,: j] faut des partions , 
un dialogue vjf^de Taftion.. On revint bientôt 
aux irrégularités groffières , mais attachantes 
de Shakefpcare. '■ 

De la bonne tragédie frfinçaife, 

Ji[li\ti$'}£ [tout ->c* qui éÇ miilcçxe\ la 
Toylerfe-Dj^'sfaibiei 1 tragédies effraie^; il .y eij 
a pr.ès| jdè cent volumes : .c'eil, un giagau* 
énorme d'eimuï. ." , . r.-»^:' - 

Nos bonnes pièces ,6u du moins celles qui, 
fans être, bonnes t ont. des fcènes excellentes » 
fe réduifent à une vingtaine fout au plus ; maûs 
auffi^i'ûfe dire que ce petit nombre d'ouvrage* 
admirables elî;au- de ftus de tout cf^ qu'on 9 
jamaff fcjjt-en'çe genre, fois, en çxçeptér So+ 
phocle&JEùripia'e, ■ ; > ,, . 

Ceff une. eritreprife/fi. difncil^ "d'aflembler 
dans un r même lieu des héros de ^antiquité > 
de les faire parler en vers français , de ne leu* 
faire jamais dire que ce qu'ils, ont dû dire \ 
de ne les fjpire ën$;e)r.& fortir qu/à,' propos $ 
de faire vërfer dep'larmeis pour e^.. a^ieuc 
prêter un .langage èn,chanteur'j t quinç toit. ni 
ampoulé' ni familier. ; d'êt/.e to^iour$ 4^ cei # &r 
toujours intéreifant > qu'un, tel ouvjcige efi un, I 

prodige ,'& qu'il faut s'étonner qu'il y ait en I 

France vingf, prodiges 1 de cette efpère» . ^ 

Parmi ces chefs -d'œuvre ne Éaiit - if pas 
donner", fans difficulté,' fa préférence à "ceux 
qui. parlent au cœur fur «eux qui ne parlent 
qu'à Pefprit ? Quiconque ne veut qu'excitet 
J'adtoiratiorv, peut farçe die : Voilà lui eft 
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beau f mate II ire fera' point' verfer àes larmes* 
QtrarYe ou crnqftènès bien raifonnées , forte- 
ment petiféie* , ma jeftueufemenr écrites , s'atti- 
tent nue éfpëcé , éé -vénéralicfn ; mais c'eft un 
fentiment qui pafle vite , & qui laiffe Pâme 
tranquille. Ces morceaux font de la plus grande 
beauté ; & tfmi genre même que les anciens 

as connurent jamais : ce n'eft pas afifez , il faut 
us tjue de la béaàté. H faràt fe 'rendre màîtrp 
dû cœur par degrés , rémouvoir, le déchirer , 
fit joindre à cette magie tes règles dé la poéfie, 
Se toutes celles du théâtre , qui font prefqu* 
fans nombre. 

' Voyons queilte pîèce : nous pourrions propofer 
4 TBirrope , qui réunît tous tes avantages. 
1 Le.* errtiques ne nods permettfqrft pas dé 
Ôoniier-'Fhè&e côtarfke le modèle ; lé plus, pari- 
fart ,' quoique 4 fe'rûte de PHèdà foi t,d%m. bout 
à . l'autre., ce .qui a .jamais 'été yèàtit'ilè plus 
touchant & de mieux travaillé. îîs trié répéte- 
ront que le rôle de Théjce e(t trop "faible , 
Ipi'Hippolytt 'eft trojffrârfçart , qu'Aride eft 
trop pea tragique, que Téramène 'eft trop 
côndatrmablë de débiter "festriaximes d'àtriotit 
à fôri pu|JîHe'; tous r ;ces défauts fbrit , à h 
vfcrîté', ôi-rfésd^rrie dlflirfn fi pure.'fit fi tou- 
chante que je né tetftrpnve plus 3es défauts 
i(dahd je lis la pièce 1 ; mai? tâchons d'en trouver 
iine' à laquelle on ne puiffe faire aucun jufte 
reproché. 

r Neferâ;-ce point flpWgénie en Aulide? (i) 
- . j ' ■ "i 1,1 t • " • * 

~. • X ir > Os. pourrait ;pti»D- èttëi reproche*'* edfttf Jkfaiiràbfe 
pièce ces vers d'4g*fnt?fnp*<,A n l ptiratfWot trop pei 
îjtfoe* do chef 4 e \k Gxèc.è A & Uop éloignés 4c* amaU 
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Abs le premier vers je me fens jntéreffé 8c 
attendri j. ma curiofité'eft excitée par les féuls 

• tJ '. r.\ t " • r: , r ; >• •. i 

Ajoute ,»4u le peux , ;qti^de*;ff*ûiet*r5 0'Àcuillft - / 
On accufe en fecret cette Jeune £riphiie ; 
Qui îufr-'ni&ne amena taptivé de Letbô* ,' Jti ' l A 
Et qu'auprès de ma fille on gar<fe dam Argot. 

\a jaloalîe à'Iphigénit . çaufée par le f^ux rapport 
d'yircaf t « a^ui occupe la moitié du fécond a (fte , paraît 
<*rô'p1ér>ang&ré ! ea' ftrfet^cc tre^ peu-tragique* -J 

Oa pourrait obfoiver auift que dans uue tragédie oà un 
*£xe v<fi£i ia^noiei £-,fiUe \po«r- foire ^an^r^U went f 
jx peine aucun des çe'rfonnages bfe /élever con/re ce; te 
•gtnàë^utfiiiè'rditemh^jirc farte fcro»o»ce ter deûk 
yers? : i"-:- ;:.<* O.n ;;:-.. : .'; ! î, ; . 

l* ciel j le ( j[a$fl ciel, parole mçur^ ncaord^ J7 
Du faug d,e. l'innocence. e$-U donc .aljtéréf - ( . 

jkM'tti^fiir-font *nW -affiiMis^ar w^il 7 îiï 
pj-icède & ce qui Us fuit ; 

Un' oracle crael ordonne qn'e ltaj ***£•, :£Ï / : ,♦ 

Un oracle dit-il ton] ee qu'jl femble 4 if e ? 
r,li ^e eiel;^)e'''jufte r c^ei j.par'le meurtre honoré^' 
''I)a'fâDg de l'innocence efl-il donc altéré?/ N 

Hermine n'était -"elle pa>ani£ inWcentrqn^^i^Vnfc: WS- 
temnejlre ne pouvait-elle défendre fa nlle qu'en propo» 
fmnt jèWsnlnotf^uv oiàbcft Aià» JTacfcf ^««b twtfduuutfant 
les facrifices humains , eut oraint de manquer de ref- 




ïpi»c< aux »<{J«^J§f!f ^, U.*J^^itf/îïïB» 
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vers que prononce un fimple officier d'Agé- 
memnon'; vers harmonieux, vers chârman$ , 
vers tels qu'aucun poëte n'en fefait alors. 

f • - 

A peine on faible jour vous éclaire., Çc tous guide. 
Vas yeux feuls & les miens font ouverts en Aulide. 
Auriez- vous dans les tirs entendu quelque binit ? 
Les vents tous auraient-ils exaucé cette nuit .* 
Mais tout dort , M l'armée , & Jet vents , & "Neptune. 

1 Agamemhon . , plongé dans la. douleur , ne 
répond point fr J[rcas t "rjè ^entend poiqt \ il 
fe dit à lui-même en (empirant : 

Heures» qui iatisfait de fon h arable fortuné , '* 
Libre du fon g fuperbé oh je fais attaché , ' 
t -Vif ,dans J'élaç obfcur piujfii dieux ,J^ant 7 cacfee£ 

Quels ientimens ! quels ver/ heureux ! quelle 
voix de la r nature ! : ^ : « '-■- f ^ * hz ™ *" 

Je ne puis m'empècher de m'inferro/ppre un 
moment , polir apprerfdre aux dations qu'un 
juge d'Ecofie, qui â bien voulu donner des règles 
de poëfiè fe f dç goût li fon pays^j îrfëcfarV dans 
fon chapitre- vingtliità'ï tfefr naMatiçris 7 '® des 
dtfiription&i qu'il n'aime point ce vers , 

: Mais tout dort »i& l'armée ', & les vente y Se Neptune. 

ç'eft poor méuUeV-Tet. jréjè^S du fien^'quë %ii&\ & 
le difciple de 5o'^dte n'ofa 'mettre dans U bonenè d**n- 
*cbri de tes pérjltana^es^là juîie' 1 iodignaÈibn ' qu'il àof rail 
W fofld 'du cotfr cWre'- là^aiirberïe tfeV Moles & tfl 
^naoi»<r T fe'i>gais«iri df& '^ièUcs patenj." 1 ; ~" - ' 
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S'il avait fu que ce vers était imité d'£W- 
pide y il lui aurait peur-être fait grâce : mais 
il aime mieux la réponfe du foldat dans la 
première fcène de Hamjet. 

Je n'ai pas entendu une (baril trotter. 

Voilà qui eft naturel , dit-il ; c'eft ainfi qu'an 
foldat doit répondre. Oui , monfieur le juge , 
dans un corps de garde, mais non pas dans 
une tragédie : fâchez que les Français , contre 
lefquels vous vous déchaînez , admettent le 
fimple , & non le bas' & le groifier. H faut être 
bien fur de la bonté de fon goût avant de le 
donner pour loi ; je plains les plaideurs , fi 
vous les jugez comme*vous, jugez, les vers. 
Quittons vltç fon audience pour revenir à 
Iphigénie. . ' ; 

Eft-il un homme de bon fens , & d'uri cdeiir 
fenftble , quj n'écoute le récit d' Agamemnon 
avec un tranfport mêlé de pitié Çc de crainte . 
qui ne fente les vers de Racine* pénétrer jus- 
qu'au fond de fon ame ? L'intérêt , l'inquiétude \ 
l'embarras augmentent dès la troifième fcène , 
quand Agamemnon fç trouve entre Achille & 
Ulyfe. . 

La crainte , Cette ame de la tragédie , re- 
double enfpre à la fcène qui fuir. C'eft Ulyjfè 
5 mi veut perfuader Agamemnon , .& immoler 
iphigénie à l'intérêt de la Grèce. Ce perfonnage 
'à'ÙlyJfh eft odieux ; inàls / par Un àrf admi- 
rable , Racine fait le rendre intéreflant. 

Je fuit père , Seigneur, fie faîble comme nn antre \ 
Mon cou fe met fan* peine k la place 4a vàire$ 



A 
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Et IrémiiTanf du coap qui vous fait foupirer, 
Loiu 4e bUuejr vos pleurs, je fuis prêt de pleurer. 

Dès ce premier afte IphigénU eft condamnée 
à la mort , Iphigénie <jui fe flatte avec tant de 
iraifon d'épauler. Achille : elle va être facrifiée 
fur le même autel où elle doit donner la maia 
à .-fan aauuih 

NuhènJi tempcre in ipfo f 
. Taraàtu re\li$io pat ait JuatUrc ■malorum i 

Second a3-c.lt ïphtgénie* 

.,* C^st avec, une .àdreÇTe bien digne de lui 
'mk* Racine V au igcond afte » fait paraître 
'iripJiîte \ avant qu'on ait vu Iphigéniç. Si 
ramàptë aimée d'Ackilïê s'était montrée la 
jpr^miire ,,<on.n.e. pourrait fouffrir EriphiU fa 
fîv^Ç.'Çe.peffoop^ge e(î aMblumént néceffaire 
à.la jueçe , . puirqù'il en fait le dénouement; 
"il ea fait même le nœud : c'eft elle qui f fans 
le favojr A infpirç des foupçons cruels à CU- 
'tcjnnefire , & une jufte jalonne à fykigénic ; & 
j>aç un art ^ncor^^lus, admirable t l'auteur fait 
«ntërëflef pour cette ISripEiU elle- même. Elfe 
a .touJQMri.4t4 roajhjeureufe * elle ignore fes 
ijîasèeV» ejle a été prife dans fa patrie mifeen 
jcendr^s : .un oracle funefte la trouble ; & pour 
comble de maux , elle a. une pçtfl&on involon- 
taire pour ce iïs§me AcMUe dont elle eft cap- 
tive. ,. ;" . ■ ■ ; * . / r 

Enfin 
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c Wbo^iet «fajbieY yeux cWfc^rept la elariéj % 
. "Et toè vtiyâttt pteffec d'un Waf. fiÉiflattgWé , 

le Frétniffais-, Dorit, jkd^a VaiH^ewfattvagb 
" CiajgtUh (r) de retieonlre*- reffroyab're *ifcge. 
J'entrai dans fou vaiffeau , détenant ,fa fuïeur , 
Èl toujours détournant 'ma' vue avec, horreur. 
Je, le- vif j fanîStfgLJi n'ayait rien de farouche ^ 
, Je ^Eniii le^ieDjroche ? exflire* dans ma. bouchej 

J« fenfric ;cgtitre mot a»oa,,c«ur ft déclarât. ^ ;, * r 
•. J'eublrai accélère &< sny fus que pleurer. 

_ Il Je. fa u,t. amodie t.,» on, ne fefait point (te 
tels vers avant Racine ;J\&ù-£ev\Q(n&s\\ perfonae 
ne favait la route du cœur", niais prefque per- 
fonne ne favait Its v fittefifiès i dë ; la vérification r 
cet art-de.fprafr^Ja o^iuiJe,; ■ f •;• • * ' 

ll c \^y ls : fori^fpc3^a^a\t ti ricn' de farou^ei 
Perfbnne ne connailîait cet heureux mélange 
de fyilabes longues & brèves, & deconfonnes 
fui vies de voyelle» qu? font* coûter un vers 
avec tant, de moIletTe. - & qui le font entrer 
àâiifc une oreille Tenïïblé (cjjuffe avec, tan} d% 
plaifir. 

Quel tendre & ptoâigîeaxieflkt caufe enfuite 
l'arrivée. d'Iphigén.ie ! Elle vole après fon père 
*m<ftXxlc'&ÈrttfkiU itième , 'de /fon père qui 
a pris enfin la réfolutiôn» de la facrttier j 
chaque mot.fJexejletfcènetQuçpe le poignard 
dans le cœur. Iphigénie ne dit pas dès çhçfes 

(r) Des pu riftes ont prétendu qu'il {allait je craignais ; 
ils ignorent les htufeules libertés Ûe~ la* polfic ; ce qui 
eft une négligence en » rofe , eft.très (bavent* une- bearute/ 
ai- vêts*.' Racine sfafpfini* *vee" ûbe élégance ' exafte ,. 
•nn'il ne factice jamais à la chaleur du ûjle. • - * 

Tvm. yj. Did,philof\ Tom. IL C c 
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outrées , coîîime dians Furipide j f je voudrUs 
ttre feljLe ( Ou foire là fille , /wwr vous égayer , 
jro«r vow^ plaire. Tout eô noble dans la pièce 
françajfe ,, mais d'une funpJLçité attendrïffante y 
& la Ccèoe finit par ces mots terribles : Vous 
y fret, ma fille. Sentence de mort après la- 
quelle if ne 'faut pfus.rferi dfre.' 

On prérend queute' niot déeBiraiït " eff dans 
Euripide , on îe rejfefë fans cêflfe; Ttftofl' , il n'y 
eft pas, H faut fe défaire enfin , dans un fiècle 
tel que le nôtre , de- cette maligne opiniâtreté 
à faire valoir toujours le théâtre ancien des 
Crées aux dépens dii théâtre français.. Voici 
ce qui eft dans Euripide* 

Mon père, mè ferez- youS habiter dans un 
autre féjour ? (et qui veut dire,, me marierez- 

*ou* ailleurs-, • J 

, i 

A G- A J« E 1VT N O HV 

Laiffez cela* ^ ^ Ptf convient pas à une filfe 
tfe fevoir ces chofê*. ~ 

Mon père , révenes au plurOt ^ pr&> ayoif 
achevé yotre.entréprife» . ^ . , 

A (»"A*« E »T N O H./ 1 

' 11 faut «auparavant que je faflb un facrifîce, 

%{È H I G E,H.X JSJi.. . 

Mais c'ëff un &iû dont: ïe$ firêjtihes; doivent 
tb charger* 
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AGAMBMNOK. 

Vous le faurez , puifque vous ferez tout 
auprès , au lavoir. 

I P H I G É N I E. 

Ferons-nou$ , mon père y un chœur autour 
de l'autel ? 

A G A M B M N O N, 

Je te crois plus heureufe que moi ;- mais à 
préfent cela ne t'importe pas ; donne-moi un 
Laifer trifte & tsi main ,• puifque tu dois être 
fi long - temps abfente de ton père. O quelle 
gorge! quelles joues !• quels blonds cheveux,! 
que de douleur la ville des Phrygiens > & Hélène 
me caufen*! je ne veux plus parler , car je 
pleure trop en t'eiflbraffant. Et vous fille: ae 
Ltda , excufez - moi fi l'amour paternel m'at- 
tendrit trop , quand je dois donner ma fille 
à Achille. 

Enfuite Agamemnon inftruit Ctltemneflrt de 
la généalogie d* Achille , 8r Cluemnefire lui 
demande fi les noces de Pelée & de Thétis fe 
firent au fond de la mer ? 

Brumoy a déguifé autant qu'il Ta pu ce dia- 
logue-, comme il a falfifié prefque toures les 
pièces qu'il a traduites ; mais rendons juftice 
à la vérité > & jugeons fi ce morceau $ Euripide 
approche de celui de Racine. 

Vena-t-onà l'autel votre heuYeufe fa'mi*le ?' 
AGAMEMNONr 
Hélai J -! 

IPB1GÉN IE, 

* Voai vwu laifeti 

Ce % 
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A G A M E ivr N O N. 

Vont .y /»-«{ » mttfiUt* 

Comment fe peut-il faire qu'âpre* cet arrlt 
de mort qu' Iphiginie ne comprend point , Riais 
eue le fpe&ateur entend avec tant d'émotion , 
n y ait encore des fcènes touchantes dans le 
même a&e > & même des coups de théâtre 
frappans ? Cefrlà , félon moi% qu-'eftle comble 
de la perfeâien» 

A3e %rwfilm*« . 

i Apres des incidens naturels bien préparés r 
}H qui tous concourent à redoubler i& nœud 
ide la pièce , Clitemntfire % Iphi génie , Ac&lk 
attendent dans la joie le moment do mariage ; 
TSripfiile efl préfente » & le contrafie de fa, dou- 
leur avec l'alégreffe de ra mère & des deux 
amans , ajoure à la beauté de la* firuatioB» 
Jlrcas parait delà part d' Agamcmnen r il vient 
dire que tout eft prêt pour célébrer ce mariage 
fortuné. Mais » mats , quel coup ! ;queé moment 
«épouvantable ï 

Xi l'attend à l'autel. . , , . pour la ficrilier. . . , 

Achille r Clittnwtfire , Jpkigénie % Ertphik f 
expriment alors en un feul vers tous leurs feu- 
timens difFérens. r & CUttmnefire tombe asx 
genoux. d'Achille» 

Oublie**»* glotee hnptfrtone r * 
Ce triflte abaiflement convient à ma fortune. ' 

Ct&vous que .noua cfcercbÛMu fiu ce fu»ejl#' bor4j, 



ïf votre nom , Seigneur , Pâ conduite à la mort. 
Ira-t-elle des dieux .implorant la jufiiee , 
Emb rafler les autel s parés pour ion fuppKce ? 
Elle n'a que vous (êul , vous êtes en ces lieux 
Son père , Ton époux , {on a file , Tes dieux. 

O véritable tragédie î beauté de tous Me* 
temps & de toutes les- nations ! malheur au& 
barbares qui' rr© fen* iraient pas jtifqir'*air forrô 
du coeur ce prodigieux mériter !' 

Je fais que l'idée de cette ntuation eft dan» 
Euripide ,^mars elle y eft comme Te marbra 
dans la carrière , & c'eft Racine qui a cOnflruk 
le palais-. . ■ « '• * ' * 

Une chefiè afieîr extraordinaire \ mais bier*. 
digne des coracnentateuts toujours un peu ennet- 
piis de leur patrie ,-c'eft que ! le jéfuite Brumoy ^ 
dans fon difeours far h théâtre dès Grées ; ,. 
fait cette «icique ; (j) « £uppofcmf$ qvf Euripide- . 
,r vînt de L'autre monde' & 'qu'il aflîMt à là 
tr représentation de ripMgénie de M. Racine,.** 
t* ne ferait-il point révolté de v&\r ClîléttmefMt 
yr aux fcieds à! Achille. q,ui -Ja relève- V& de 
„ raille autres choies f foit p^r, «pportiàmos 
«79 ufages qui nous paraiiïent pluspoîis que 
»r ceux de l'antiquité , foit par rapport aux 
n bienféances ? &c. » 

Remarquez < léâfeiirs ^ avec* attention , que 
CÏUeUinefire fe Jette aux genoux d' Achille dans 
Euripide , &.4j«e mÔœ^il n'eflf oint dit qu'j4- 
#à<//* la relève. 

A l'égard de mille autres ctofes par rapport 
i nos ufages, Euripide re ferait confotéaé 
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aux ufages de la France , & Racine à ceux -Ae 
la Grèce. 

Après cela , fiez-vous à l'intelligence & à 
la juftice des commentateurs. 

y^5tf quatrième* 

Comme dans cette tragédie l'intérêt s'échauffe 
toujours de fcène en fcène , que tout y marche 
de perfections en perfections , la grande fcène 
entre Agàmemnon % Clitemnefire , & Iphigéme , 
eft encore fupérieure à tout ce que nous avons 
vp. Rien ne fait jamais au théâfte un plus 

frand effet que des personnages quî renferment 
'abord leur douleur dans le fond de letT ame , 
& qui laiffent enfufcçNéelater tous Tes fentiœens 
.qui les déchirent; * on eft partagé entre la 
pitié & l'hprreur : c'eft d'un côté Agàmemnon , 
accablé lui r même de trifteffe > qui vient de- 
mander fa fille pour la mener à l'autel , fous 
prétexte de la remettre au héros à qui elle eft 
promife. C'eft Clitemnefire qui lui répond d'une 
voix entrecoupée ; 

.L : f£\\ /attt partit , m» fille -eft toôte pféte ; 

~ "H^toU) n*avèt-vom rie» , Seigneur, qui tons arrête! 

10 * AGAMEMNON. 

$Ioi , madame t 

CLITBMNESXRE- 
€ Vor feins ©nt-U tout préparé ? 

-V.'. , ... A ÇA ME » N Ô .'»> ■ 

Calcnas eu piét » Madame , &.VauteI eu paré ; 
"j'ai fait'cè ^ue mVdonne un «teVoir' légitime.- 
C t 1 T E M N E S i RE. 

'Vont ne me parlez peint. , Seigneur ,. de la viâfena^ 



_ Ces mats : Vous ne me parle\ point de hk. 
vïàimt ne font pas aflurém^nt dans Euripide* 
On fait de quel fuWime cil le refte de la fcène. ,. 
non pas de ce fublipie de d^clamatipn r noa 
pas de ce fublime de penfées recherchées , ou 
d'expre^ions gigantesques rj mais de ce qu'une 
mère qa déCefpojr a de plus pénétrant & de. 
plus terrible , de ce qu'une jeune pripçefle, 
qui feat tout fon.maiheuf., a» de plus touchant 1 
8r dç plus ç£ble ! après quoi, 4 ckîlle dans une. 
autre fcène déploie là fierté , l'indignation r 
les menaces d'an. tyéro% irrité , fans- qu'Jga- 
memnon perde rien de (a dignité - y & c'était-là 
le plus diffiqje; : ; ,-. . . . 

Jamais 4^lh^ étf plos^ fàKiïle. que dans. 
cette trag^dje^JL^etr^gers^d, pourront pas, 
dire de lujr ce >qu/jis,:^jfent, $]WP&>te** . r ^ 
Xipharésii $J^ioftkiistfpfr â$ Çomag^ne , de^ 
Baja\et même ; \\ï les appellent monjîtur Baj^%tt % 
monfieur Antiochus , monfieur XipKarês , mon-: 
peur Wppolyu ,; & y je,;jÇay©ue , ils n'ont pa* 
tort. Cette Faibleffe tie Racine eft un tribut 
qu'il jifft'f au* ipfleuf^d^ feç ,tmp» , # àcla 
galanterie 4e la cou,r 4e ïo««. &£^ f , au gqf^ 
d,es romans qui avaient in^e$£;li nation y, aUi 
exemples mèoies. de ÇarncflU qui BeLÇpœpofi 
jama.is A une tragédie fan? y mettre de )'anx>,ur * 
& qqi fit, de, cette paflïop le principal reflbrfc 
de la tragédieid* Vplycu^e tonfeffeur& martyr „ 

JVqf^fcVpn pr 9§ïtue./ .... 

Cç.,*'^. que ^^èpiw^péu ^apnieayqu'bn. a, 
9féie%. Fugace produire des tfajgédïe^ptofaqe$i 
fins galanterie. La nation était ii accoutumée à 
cette fadeur ,. qu!au commencement du iiècle 
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àh nous fournies ,* cmre^nt-SvW *ppfâudi(fe- 
merir vM ElecYre' âmmtre'trfe. '8P une parèw? 

Suarrée Me deux amans %t de detMt makreffe* 
ans le fuyet !e plus' terrible de" Fantiquité, 
tanfl* qutm ftfflait TEIe^re dé Lon&pierrt t 
non-feulemerH parce* t^ti'fl'y avaif des •décla- 
mations' à Pïrftiqtie» Hàafs ^ parce * qifon- nf 
parfait point tTamoeiv 

"Du te*ntps*de A llii«Ae, 8r r yùfqu*i ^ 'ri(#J , der- 
niers' temps , tes 1 përToiurages effeftf»dls a» 
théâtre étaiertt V amoureux & Varhoùrktrfe, comme 
à la foire 'ArkqairtSt OoloMBinc Ut* adeuf 
était* reçu pour jouer tous fcs armnrreax. 

Achille lifne/lphiçêr{ie % t & tl-ledott; rf kl 
regarde .comTne^Ya'fertnfcé'/rtàfrrl efr-beàUcoup 
plus : 6ér, plu*/ violent : cj*i*it Velt tendfre-, il 
mtùé^cbmm^ AMVè iàb\f;^\tner'f tb'il parlé 
çofcmie ïïhmbri Faui&ir 1W/darler «s'il avait 
été français :■"■'-•♦ 

1 A3t àirtqu&mt* • • « ' 

édlrtori de Rachièïvtt dear febiîlttiètfrtîres * 
Voudrait ; que te àaiirfaQphfi' &' fyBigênrè fût etf 
alÂfori-'ibr' le tHéâtreV « Motâ ù>*ta>As v *f*-il , 

* qu'air regret à former, c*éfî <Jàe Rà&ifte n'ait 

* pohh xompofé (a pièce dans 4m *e iripte-dù le 1 
m théâtre fût , conrnïealtjour.cfhîri-, dégagé de 
ii h^hfde»fbeftatMry\i^}Abn4afebt'aiihre- 

de.lafcèfi^VWV 



» fois le lieu de la fcèrre'V^^^^auY^r 035 
» rircmqicu? ^mrtrtr'éa'tfaMta-^ ^âîàttrô^he 
» qu'il li'à mife qii'ert ^RV/prfrett W -ti'on 
* côté un père * ctinfVefrfé 1 ; ttrrV meré^é^erttiè, 
» vingt rois en- fefpëfls, l ! aàtel, le WkRer, 

» le 
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j, le prêtre, te couteau, la vi&ime: hé! quelle 
n viclime ! de l'autre Achille menaçant , l'ar— 
» mée en émeute , le fang de toutes part* prêt 
» à couler ; Eriphile alors ferait furvenue ; ta U 
» chas l'aurait défignée pour Tunique objet de 
» la colère céleffe ; & cette princeffe s'empa- 
» raat du couteau facré , aurait expiré bien- 
» rôt fous les coups qu'elle fe ferait -portés. >« 
Cette idée parait plauiîble au premier coup 
d'oeil. /C'eft en effet le fujet d'un très-beau ta- 
bleau* parce que. dans un tableau on ne peiut 
qu'un initant ; mais il ferait bien difficile que 
fur le théâtre , cette aftion qui doit durer quel- 
ques momens, ne devînt froide & ridicule. Il 
m*a toujours paru évident que le violent Achille 
l'épée nue , & ne fe battant point , vingt héros 
dans la même attitude comme des perfonnages 
de tapifferie ; Agamemnon roi des rois n'impor- 
tent à perfonne, immobile dans lé turnulre, 
formeraient un fpedacle aflez femblable au cer- 
cle de la reine en cire colorée par Benoit. 

Il eu de* objets que Tut judicieux 
Doit offrir à l' oreille & recaler det yeux. 

Il y a bien plus; la mort à 9 Eriphile glacerait 
les fpeftateurs au lieu de leé émouvoir. S'il eft 
permis de répandre du fang fur le théâtre , ( ce 
que j'ai quelque peine à croire) il ne faut tuer 
que les perionnages auxquels on s'intéreffe. 
C'eft alors que le cœur du fpeftateur eft véri- 
tablement ému , il vole au - devant du coup 
qu'on va porter , il faigne de la bleflure , on 
fe plaît avec douleur à voir tomber Zaïre fous 
le poignard d'Orofmane dont elle eft idolâtrée» 

Xome J3. Di3. Philof. Tornt IL D d 
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Tuez, fi vous voulez, ce que vous aimez, 
mais ne tuez jamais une perfonne indifférente ; 
le public fera très - - indifférent à cette mort : 
on n'aime point du tout Eripkile. Racine l'a^ 
rendue fupportable jufqu'au quatrième ade ; 
mais dès qulphigénie eft en péril de mort, 
Eripkile eft oubliée & bientôt haïe : elle ne ferait 
pas plus d'effet que la biche de Diane. 

On m'a mandé depuis peu qu'on avait effayé 
à Paris le fpe&acle que M. Lune au de Boif- 

i'trmùn avait propofé , & qui n'a point réuflu 
l faut fa voir qu'un récit écrit par Racine efi 
fupérieur à toutes les a&ions théâtrales* 

D'Athaliti 

Je commeficersî par dire tiAthalie que ç/efl 
la que la cataftrophe eft admirablement en 
a&ion. C'eft' là que fe fait la reconnaiffancé 
la plus intéreffante ; chaque adteur y joue un 
grand rôle. On ne lue point Athalie fur le 
théâtre; le fils des rois eft fauve, & eft re- 
connu roi : tout ce fpetfacle tranfporte les 
fpeàareurs. 

Je ferais ici l'éloge de cette pièce le chef- 
d'œuvre de l'efprit humain, fi tous les gens 
de goût de l'Europe ne s'accordaient pas à lui 
donner la préférence fur prefque toutes les 
autres pièces. On peut condamner le caractère 
& l'a&ion du grand prêtre Joad ; fa confpi- 
ration , fon^fanatifme peuvent être d'un très- 
mauvais exemple ; aucun fôuverain , depuis le 
Japon jufqu'à Naples-, ne voudrait d'un tel 
pontife ; il eft fa&ieux , infolent , enthoufiafle, 
Inflexible, fanguinaire $ il trompe indignement 
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fa reine , il fait égorger par des prêtres cette 
femme âgée de quatre-vingts ans , qui n'en vou- 
lait certainement pas à la vie du jeune Joas 9 
qu'elle voulait élever comme Jim propre fils. 

J'avoue qu'en réfléchiiïant fur cet évi»~e- 
ment-, on peut détefter la perfonne du pontife ; 
mais on admire l'auteur , on s'aflujettit fans 
peine à toutes les idées qu'il pré'ente, on ne 
penfe, on ne fent que d'après lui. Son fujet 
d'ailleurs refpe&able ne permet pas les cri-* 
tiques qu'on pourrait faire , fi c'était un fujet 
d'invention. Le fpectareur iuppofe avec Racine , 
que Joad eft en droit de faire tout ce qu'il 
fait', & ce principe une fois pofé , on convient 
que la pièce eft ce que nous avons de plus 
parfaitement conduit , de plus fimple & de plus 
fublime. Ce qui ajoute encore au mérite do 
cet ouvrage , c'eft que de tous les fujets , c'était 
le plus difficile à traiter. 

On' a imprimé avec quelque fondement quç 
Racine avait imité dans cette pièce plufieurs 
endroits de la ^tragédie de la Ligue faite par 
le confeilier d'État Matthieu , hifloriographe de 
France fous Henri IV , écrivain qui ne fefait 
pas mal des vers pour fon temps. Confiance 
dit dans la tragédie de Matthieu ; 

Je redouta mon Dieu, c'eft lui (\nl que je craint. 

On t'eft point délsiffé qpand on a Dieu pour père. 
II ouvre à tous la main , il nourrit les corbeaux j 
Il donne 4a pâture aux jeoaes paflereanx » 
Aux. bêtes des forêts , des près & des montagnes ; 
Tpot vit de U bonté. 

Dd % 
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Bac me dit ; 

le crains Dien , cher Ajbner ? tf. n'ai point d'anrrt 
1 crainte. 

Pieu Uiffa-r-H jamais fef eofaos an befoin? 
Aox petirt des oi féaux il donne leur pâtura, 
Et fa bonté s'étend fur too^e lm nature. 

Le plagîat partit fenfible , & cependant ce 
D'en eft point un ; rien n'eft plus naturel que 
d'avoir les mêmes idées fur le même fujet. 
D'ailleurs Racine & Matthieu ne font pas le$ 
premiers qui aient exprimé des penfées dont 
çn trouve le fond dans pjufiçurs endroits dç 
^Écriture. 

Des chefs-i'atuyre tragiques français, 

Qu'oserai t-o n placer parmi ces chefs- 
d'œuvre, reconnus pour tels en France & dans 
les autres pays, après Iphigénie & Athalie? 
nous mettrions une grande partie de Cinna, 
les fcènes fupérieures des Horaces , du Cid , 
4e Pompée , de Polyeufte ; la fin de Rodo- 
gune ;ie rôle parfait & inimitable de Phèdre 
qui l'emporte fur toui les rôles , celui d'Acomat 
au© beau en fpn genre , ta quatre premiers 
a&es de Britannicus, Andromaque tout en- 
tière , à une fcène près de pure coquetterie ; 
les rôles tout entiers de Roxane & de Monime , 
admirables l'un & l'autre dans des genres topt 
oppofés , des morceaux vraiment tragiques dans 
quelques autres pièces : mais après vingt bonnes 
V.a|édies , fur plus de quatre raille , qu'aYQû^ 
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nous? rien. Tant mieux. "Nous l'avons dît ail- 
leurs : Il faut que le beau fpit rare , fans quoi 
il cefferait d'être beau. 

Comédie» 

En parlant de la tragédie , je n'ai point ofé 
donner de règFes ; il y a plus de bonnes dif- 
fertations que de bonnes pièces ; & fi un jeune 
homme qui a du génie veut connaître les 
règles importantes de cet art, il lui fuffira de 
lire ce que Boilcau en dit dans fon Art Poé- 
tique ,• & d'en être bien pénétré : j'en dis autant 
de la comédie. 

J'écarte Ja .théorie , & je n'irai guère au- 
delà l'hiftorique. Je demanderai feulement pour- 
quoi les Grecs & les Romains firent toutes leurs 
comédies en vers , & pourquoi les modernes ne 
le» font fouvent qu'en profe ? N'eft-ce point 
que l'un eft beaucoup plus aifé que l'autre , 
& que les hommes en tout genre yeulent réuf- 
fir feus beaucoup de tr»*»»!? fêtiez 5t foii 
Télémaque.en profe, parce qu'il ne pouvait 
le faire en yen. 

L'abbé à'Aubignac , 'qui comme prédicateur 
du roi , fe croyait l'homme le plus éloquent du 
royaume , & qui pour avoir lu la poétique 
d Ariftote , perrfait être le maître de Corneille , 
fît une tragédie en profe , dont la repréfen- 
tation ne put être achevée ,. & que jamais 
perfonne n'a lue. 

La Motte s'étant laiffé perfuader que fon ef- 
prit était infiniment au-deffus de fon talent 
pour la poéfie , demanda pardon au public de 
s'être abaififé jufqu'à faire des vers. Il donna 

D d 3 
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une ode eh profe , & une tragédie en profe ; 
& on fe moqua de lui. Il n'en a pas été de 
même de la comédie ; Molière avait écrit fon 
Avare en profe pour le mettre enfuite en vers; 
mais il parut li bon que les comédiens voulurent 
le jouer tel qu'il était, §c que perfortne n'ofa 
depuis y toucher. 

Au contraire, le Convive de Pierre , qu'on 
a fi mal à propos appelé le Feflin de Pierre, 
fut verfirié après la mort de Molière , par 
Thomas Corneille, & eft toujours joué de 
cette façon. 

Je penfe que perfonne ne s'avifera de verfi- 
fier le George Dandin. La diction en eft fi 
naïve , fi plaifante , tant de traits de cette pièce 
font devenus proverbe. , qu'il femble qu'on les 
gâterait fi on voulait les mettre en vers. 

Ce n'eft pas peut-être une idée fauffe de 
penfer qu'il y a des plaifanteries de profe & 
des plaifanteries de vers. Tel bon conte, dans 
la converfiuioïi , deviendrait innp.cle, s'il était 
r^e -, oc «ci «.M»; i 1 ? réu(r,rj .' en ^'en rimes. 
Je penfe que M. & M*^ de SoitenviiU , & 
M œe la conuefle d'EJcarbcgnas ne feraient point 
fi plaifans s'ils rimaient. Mais dans les grandes 
pièces remplies de portraits, de 'maximes, de 
récits, & dont les perfonnages ont des carac- 
tères fortement deifmés , tel que le Mifan- 
thrope , le' Tartuffe , l'École des femmes , 
celle des maris, les Femmes favantes , le Joueur, 
les vers me paraiffent abfolument néceïTaires j 
6c j'ai toujours été de l'avis de Michel Mon- 
tagne , qui dit que la fentence 9 prejfce aux pieds 
nombreux de la poéjie , enlevé jon Atnc d'une 
lus rapide fecoujfe. 
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Ne répétons point ici ce qu'on a tant dit de 
Molière; on fait aiîez que dans les bonnes 
pièces , il eft au-defïus des comiques de toutes 
lçs nations anciennes & modernes. Defpriau* 
a dit : 

Mais fitôt que d'nn trait de (es fatales mains, 
La parque l'eut rayé du nombre des humains, 
On reconnut le prix de fa mufe éclipfée. 
L'aimable comédie, avec lai terraffée , 
£n vain d'un coup fi mde efpéra revenir , 
Et fur f«?s brodequins ne put plus fe tenir. 

Put plus eft un peu rude à l'oreille ; maïs 
JBoileau avait raifon. 

Depuis 1673 , année dans laquelle la France 
perdit Molière , on ne vit pas un& feule pièce 
îupportable jufqu'au Joueur du* tréforier de 
France Rcgnard , qui fut joué en 1697; & il 
•faut avouer qu'il n'y a eu que lui feul, après 
fflotitrt , qui ait fait de bonnes comédies en 
Ters» La feule pièce de carattère qu'on ait eue 
depuis lui, a été le Glorieux de Deftouches, 
dans laquelle tous les perfonnages ont'été gêné*- 
ralement applaudis , excepté malheureufement 
celui da Glorieux qui eft le fujet de la pièce. 

Rien n'étant fi difficile que de faire rire fei 
honnêtes gens , on fe réduifit enfin à donner 
des comédies romanefques qui étaient moins 
la peinture fidelle des ridicules que des efTais 
de tragédie bourgeoife \ ce fut uneetpèce bâ- 
tarde qui n'étant ni comique ni tragique, ma- 
mfeftait TiropuhTance de faire des tragédies & 
4es comédies. Cette efpèce cependant avait ua 

Dd 4 



3ÏO AU T DiAMilTlQVi. 

mérite, celui d'intéreffer ; &,dès qu'on inté- 
reffe , on eft fur du fuccès. Quelques auteuis 
joignirent aux talens que ce genre exige y celui 
ëe femer leurs pièces de vers heureux. Voici 
comme ce genre s'introduifît. 

Quelques perfonnes s'amufaient à jouer dans 
un château de petites comédies qui tenaient de 
ces farces qu'on appelle parades : on en fit 
une en Tannée 1731 , dont le principal per- 
fonnage était le fiîs d'un négociant de For- 
«ieaux , très-bon homme & marin fort groffier, 
lequel croyant avoir perdu fa femme & fon 
fils , venait fe remarier à Paris , après un long 
voyage- dans l'Inde. 

Sa femme était une impertinente qui était 
venue faire la grande dame dans la capitale, 
manger une grande partie du bien acquis par 
ion mari., & marier fon fils à une demoifellc 
de condition. Le fils , beaucoup plus imper- 
tinent que la- mère » fe donnait des airs de 
feigneur ; & fon plus grand air était de mé- 
priser beaucoup fa femme, laquelle était un 
modèle de vertu & de raifon. Cette jeune 
femme l'accablait de bons procédés fans fe 
frfaindre , payait fes dettes fecrètement quand 
il avait joue & perdu fur fa parole, & lui 
fefait tenir de petits préfens très-galans fous 
ées noms fuppofés. Cette conduire rendait notre 
jeune homme encore plus fat ; le marin reve- 
nait à la fin de la pièce , & mettait ordre à 
tout. 

Une aârice de Paris , fille de beaucoup 
«Tefprit , npmtaée mademoiselle Quinauit , 
ayant vu cette farce , conçut qu'on en pour- 
rait faire une comédie très-intéreflante & d'un 
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genre tout nouveau pour les Français , en 
expofant fur le théâtre le contracte d'un jeune 
homme qui croirait en effet que c'eft un ridi- 
cule d'aimer fa femme ; & une époufe refpec- 
table , qui forcerait enfirt fon mari à l'aimer 
publiquement. Elle prefla l'auteur d'en faire 
une pièce régulière , noblement écrite ; mais 
ayant été retufée , elle demanda permiiïion de 
donner ce fujet à M. de la Chauffée , jeune 
homme qui fefair fort bien des vers , & qui 
avait de la correftion dans le ftyle. Ce fut ce 
qui valut au public le Préjugé à la mode. 

Cette pièce était bien froide après celles cBç 
Molière & de Regnard ; elle reflerablatt à un 
homme un peu pefant qui danfe avec plus de 
jcfleffe que de grâce. L'auteur voulut mêler 
la plaifanrerie aux beaux fentknens ; il intro- 
duiiit deux marquis qu'il crut comiques , & qui 
ne furent que ^forcés & iniipides. L'un dit à 
l'autre: v 

Si la ' même m aï trèfle e{E l'objet de nos vœux f 
L'embarras de choi&r la rend» plus perplexe» 
Ma foi , marquia , il faut prendre pitié du fexe. ' 

Ce n'eft pas ainfi que Moliire fait parler fei 

perfonnages. Dès-lors le comique tut banni 

de la comédie. On y fubftitua le pathétique ; 

• on difait que c'était par bon goût , mais c'était 

par ftérilité. 

Ce n'eft pas que deux ou trois fcènes pathé- . 
tiques ne puiflent faire un très-bon effet. Il y 
en a des exemples dans Térence ; il -y en a 
dans Molière ; mats il faut après cela revenir 
à la peinture naïve & plaifante des. mœurs» 
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On ne travaille dans le goût de la comédie 
larmoyante que parce que ce genre eft plus 
aifé ; mais cette facilité même le dégrade : en 
un mot , les Français ne furent plus rire. 

Quand la comédie fût ainfi défigurée , la 
tragédie le fut auflfi ; on donna des pièces 
barbares , & le théâtre tomba } mais il peut 
fe relever. 

Ve l'opéra. 

C'est à deux cardinaux que la tragédie & 
Topera doivent leur établiflement en France : 
car ce futious Richelieu que Corneille fit fon 
apprentiffage , parmi les cinq auteurs que ce 
miniftre fefait travailler comme des commis 
aux drames dont il formait le plan , & où il 
gliffait fouvent nombre de très-mauvais vers 
ie fa façon : & ce fut lui encore qui , ayant 
perfécuté le Cid , eut le bonheur d'infpirer à 
Corneille ce noble dépit & cette généreufe 
opiiiiât£€fé, -qui lui fit c?>mpo fermes admira b 1rs 
fï\£gs dv# HofGCeT^de-Cinrà. .^ 

" Le cardinal Ittaqiritiiiî COnaaitre-aïTx "Fran- 
çais l'opéra qui ne fut d'abord que ridicule , 
quoique le miniftre n'y travaillât -point. 

Ce fut en 1647 qu'il fit Venir pour la pre- 
mière fois une trouve entière de rouficiens 
italiens , des décorateurs & un orcheftre 4 on 
>epréfenta au louvre la tray- comédie d'Orphée 
en vers italiens & en mutique : ce fpedàcle 
ennuya tout Paris. Très-peu de gens enten- 
daient l'italien ; prefque perfonrie ne favaitla 
muhque , & tout le ir.or.de haïffait le cardinal: 
cette fête*, qui coûta beaucoup d'argent, fut 
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fifflée : & bientôt après , les plaifans de ce 
temps-là firent le grand ballet & le branle de 
la faite de Ma\arin , danfé fur le théâtre de la 
France par lui-même & par fes ad/iérens. Voilk 
toute la récompenfe qu'il eut d'avoir voulu 
plaire à la nation. 

Avant lui , on avait eu des ballets en France 
dès le commencement du feizième fiècle ; & 
dans ces ballets il y avait toujours eu quelque 
mufique d'une ou deux voix *, quelquefois 
accompagnées de choeurs qui n'étoient guère 
autre choie qu'un plain- chant grégorien. Les 
filles dlAcheloïs , les firènes , avaient chanté 
en 1581 aux noces du duc deJoyeu/e' 9 mais 
c'étaient d'étranges firènes. 

Le cardinal Ma\arin ne fe rebuta pas du 
mauvais fuccès de fon opéra italien ; & lorf- 
qu'il fut tout-puillant , il fit revenir fes mufx- 
ciens italiens qui chantèrent le Noi^e di Peleo 
& di Thel de en lrois sâes en 1654. Louis XIV 
y dan fa ; la nation fut charn é^ de voir fon 
roi jeune ^ d'une taille majdlueufe & d'une 

figure suîii sinable que nCLÎC , «mi'cr ^ ns ^ 
capitale après en avoir été chafié ; mais l'opéra 
du cardinal n'ennuya pas moins Paris pour la 
féconde fois. 

Mayirin perfifta , il • fit venir en V 60 le 
Jrgnor Cavalli qui donna dans la grande galerie 
du louvre l'opéra de Xerxès en cinq aftes ; 
les Français bâillèrent plus que jamais , & fe 
crurent délivrés de l'opéra italien par la mort 
de Malaria , qui donna lieu en 1661 à mille 
épiraphes ridicules & à prefque autant de 
chaulons qu'on en avait fait contre lui pen- 
dant fa vie. 
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Cependant les Français voulaient auffi dès 
ce temps-là même avoir un opéra dans leur 
langue , quoiqu'il n'y eût pas un feul homme 
dans le pays qui fut faire un trio , ou jouer 
paffablement du violon ; & dès Tannée 1659* 
un abbé Perrin qui croyait faire des vers , & 
un Cambert , intendant de douze violons de la 
reine-mère , qu'on appelait la mujîque et 
France , firent chanter dans le viHage d'Ifli 
une paftorale qui , en fait d'ennui , l'emportait 
fur les Hercole amante & fur les No^e ai 
Peleo. 

En 1669 , le même abbé Perrin & le même 
Cambert s'afibcièreni avec un marquis de 
Sourdlac , grdnd machinifte , qui n'étair pas 
absolument fou , mais dont la raH'on était 
très-particulière f & qui fe ruina dans cette 
eotreprife. Les commencemerrs en parurent 
heureux ; on joua d'abord Pomone , dans 
laquelle il était beaucoup parlé de pommes 
& d'artichauts. 

On reoréfeota enfoite îeS pèifïêS S: les pTaî- 
firs de l'Amour , & enfin Lulli , violon de 
Mademoifelle , devenu furintendant de la nauti- 
que du roi s'empara du jeu de paume qui avait 
ruiné le marquis de Sourdiae, L'abbé Perrin 
inruinable fe confola dans Paris à faire des 
élégies & des fonnets , & même à traduire 
l'Enéide de Virgile en vers qu'il chfait héroï- 
ques. Voici comme il traduit , par exemple , 
ces deux vers du cinquième livre de l'Enéide : 

Ardu us effraâoque illijît in offa cerebro f 
SUernhur , exanlmi/que trenens procumbit humi bat» 
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J3ans fes os fracaffés enfonce Ton éteuf, 
Et toat tremblant & morj en bas tombe le bœuf. 

On trouve fon nom touvçnt dans les farires 
de Boileau , qui avait grand tort de l'acca- 
bler : i£ar il ne faut fe moquer ni de ceux qui 
font du bon , ni de ceux qui font du très* 
mauvais, mais de ceux qui étant médiocres 
fe croient des génies , & font les importans. 

Pour Cambcrt, il quitta la France de dépit, 
Se alla faire exécuter, fa déteftable mufique 
chez les Anglais qui la trouvèrent excellente. 

Lulli , qu'on appela bientôt monfieur de 
Lui li , s'affocia très- habilement avec Qumault 9 
dont il fentait tout le mérite , & qu'on n'ap- 
pela jamais moniteur de* Quinault. Il donna dans 
fon jeu de paume de Belair en 167a , les fêtes 
de l'Amour & de Bacchus , compofées par ce 
poëte aimable ; mais ni les vers , ni la mufi- 
<jue ne furent dignes de ha réputation qu'ils 
acquirent depuis ; les connaiffeurs feulefnenf, 
eftimèrent beaucoup une tradu&ion de l'adô 
charmante $ Horace. 

Voncc gretus eram %ihi 
23 ec quifquam potior hachis, çaniidct 
Ceryisl juy'ews dabat , 
Pcr forum vigui rçgc beaiier* 



Cette ode en effet eft trèfr-gracieufement 
rendue en français ; mais la mufique en eft un 
peu languiffcuue. 

Jl y eut des bouffonneries dans cet opéra t 
^irifi que dans Cadmus & dans Alçeftp. Ce roau/y 
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vais goût régnait alors à la cour dans les bal- 
lets , & les opéra italiens étaient remplis cTar- 
lequinades. Quinault ne dédaigna pas de s'abaif- 
fer jufqu'à ces platitudes. 

Ta fais la grimace en pleurant » 
Et tu me fais crerer de rire. 
• ••*?•«••••) 
Ah ! vraiment t petite mignonne,, 

Je vous trouve bonne 
De reprendre ce an© je dis. 

Mes pauvres compagnons , hélas ! 
Le dragon n'en a fait ^u'un fort léger repas. 

Le dragon ne fait-il point le mort t 

Mais dans ces deux opéra d'Àlcefte & de 
Cadmus", Quinault fut inférer des morceaux 
admirables de poéfie. Lulli fut un peu les ren- 
dre- en accommodant fon génie à celui de la 
langue françaife ; & comme il était d'ailleurs 
très-plaifant , très-débauché , adroit , inté- 
reffé , bon courtifan , & par conféquent aimé 
des grands , & que Quinault n'était que doux 
& modefle , il tira toute la gloire à lui. Il fit 
accroire que Quinault était fon garçon poète , 
qu'il dirigeait , & qui fans lui ne ferait conr.u 
que par les fatires de Boileau. Quinault , avec 
tout fon mérite ," refla donc en proie aux 
injures de Boileau & à la prore&ion de Lulli, 

Cependant rien n'eft plus beau, ni même 
plus fublime que ce chœur des fuivans dfl 
Platon dans AJçefte» 
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Tout mortel doit ici paraître» 
On ne peut naftre 
Que pour mourir. 
De cent maux le trépas délivre ; 

Qui cherche à vivre 

Cherche à fouffrir. 

Plaintes , cris , larmes j 

Tout eft fans armes 

Contre la mort. 

\v •/•••* . . .1 

Eft- on fage ; 

De fuir % ce paffjge ? 
C'tft un orage 
Qui mène au port. 

Le difcoûrs que tient Hercule à Plutoti parait 
digne de la grandeur du fujet, 

Si c'eil te faire outrage 
D'entrer par fonce dans ta conr , 
Pardonne à mon conrage , 
Et fais grâce à l'amour. 

La charmante tragédie d'Atis , les beautés 
bu nobles ou délicates ou naïves, répandues 
dans les. pièces fuivantes , auraient dû mettre 
le comble à la gloire de Quinault , & ne firent 
qu'augmenter celle de Lulli qui fut regardé 
comme le dieu de la mufique. Il avait en effet 
le rare talent de la déclamation : il fentit de 
bonne heure que la langue fran^Te étant la 
feule qui eût l'avantage des rimes féminines 
& mafculines , il fallait- la déclamer eu mufi- 
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que différemment de l'italien, Lulli inventa le 
feul récitatif qui convînt à la nation , & ce 
récitatif ne pouvait avoir d'autre mérite que 
celui de rendre fidellement les paroles ; il 
fallait encore des afteurs , il s'en forma : c'était 
QuinauU qui fouvent les exerçait & leur don- 
nait l'efprit du rôle & famé du chant. BoiUaa 
dit que les vers de QuinauU 

Étaient des liens ctmmnis de morale lubrique 9 
Que Lnlli récbaaffa des font de fa mnfiqae. 

C'était au contraire QuinauU qui réchauffait 
Lulli. Le récitatif ne peut être bon qu'autant 
que les. vers le font : cela ëft fi vrai qu'à 
peine , depuis le temps de ces deux hommes 
Faits i*un pour l'autre, y eut-il à l'opéra ciffq 
ou fix fcènes de récitatif tolérables. 

tes ariettes de Lulli furent très- faibles t 
c'était des barcaroles de Venife. Il fallait % pour 
ces petits airs , des chanfonnettes d'amour autfi 
molles que les notes. Lulli composait d'abord 
les airs de tous ces divertifiemens ; le poëre 
y aflujettiffait les paroles. Lulli forçait QuinauU 
d'être infip de; mais les morceaux vraiment 
poétiques de QuinauU n'étaient pas des lieux 
communs fie morale lubrique. Y a-t-il beau* 
coup d'odes de Pindare plus fières & plus 
harmonieuses que ce couplet de l'opéra de 
Proferpirje / 

Les fuperbes géaa$ -armés contre les dieux , 

Ne nous donnent pins d'épouvante ; 
. Ils font enf4velis font la maffe pefante 
Des monts qu'ils enuflaierit pour attaquer les cieu* : 
Nous avons vu tombes Xeot chef audacieux 

Sous 
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Sous nne montagne brûlante. 
Jupiter l'a co u train t de^ vomir à nos yeux 
JLe$ refies enflammés de fa rage expirante; 

Jupiter eft victorieux ; 
Et tout cède à l'effort de (a main foudroyante. 
Chantons dans ces aimables lieux , 
Les douceurs d'une paix charmante». 

L'avocat Brojfcttc a beau dire ; l'ode fur la 
jmfe de Namur , avec fes monceaux de piques , 
de corps morts , de rocs , de briques , eft aufli 
mauvaife que ces vers de QuincCult (on t # bien 
faits. Le févère auteur de VArt poétique^ fi 
fupérieur dans fon feul genre, devait' être plus* 
Julie envers un homme fupérieur aufli dans le 
fien ; homme d'ailleurs- aimable dans là fociété; 
homme qui n'ofienfa jamais perfonne , & qui* 
humrlia Boileau en- ne lui répondant rien. 

Enfin , le quatrième a de de Roland & toute 
13- tragédie d'Armide furent des chefs-d'œuvre 
de la part du poëte ; & le récitatif du mufi-- 
cien fembla même en approcher. Ce fut pour 
YAriofte & pour le Taffe , dont ces deux opéra 
font tirés , le plu* bel hommage qu'on leur 
aie .jamais rendu. 

3u récitatif de Lullï. 

ff faut favôîr que cette mélodie était alor.s ; 
à peu près celle de l'Italie. Les amateurs ont' 
encore quelques motets de Cariffîmi qui font k 
précisément dans ce goût. Telle efl ceite efpèce- 
de cantate latine qui fut, fi je ne me trompe y 
çfjmpofêe par le cardinal Delphini.- # 

Tome J£. Dicl.Pkihf. Tome IL E 
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Sunt brèves mundi rofa , 
S tint fngitivi flores ; 
Frondis vcluti armofa, 
Sunt lûbiîes honores: 
Veloiijjimo curf* 
Fluunt anni ; 
Sievt celer es Ttntl 4 
Sicut fagittœ rapidœ , 
Fugiunt, t volant , evanefcunt* 
1^ il durât aternum fub cctlo : 
Kapit çmnla rigid* fors ; 
• Implacabili , funefio telo 
Ferit omnia livida mors i 
Ffi fola in catlo quiet , 
Jucundltas finctra , 
Voluptas pi» a 9 
Et fine naSe dies, &e. 

BecLumavitl chantait fouvent ce moter, & 
& je i r ai entendu plus d'une fois dans la bouche 
de Thevenard ; rien ne me femblatt plus con- 
forme à certains morceaux de Lulli. Cette 
mélodie demande de l'ame, il faut des adeurs, 
& aujourd'hui il ne faut que des chanteurs : 
le vrai récitatif eft une déclamation notée , 
mais on ne note "pas TadHon & le fentiment. 

Si une a&rice en graffeyant un peu 9 en 
adouciffant fa voix , en minaudant 9 chantait : 

Afa ! je le riens , yt tient ton cœur perfide. 
Ah ! je l'immole à ma foreur ; 

«Ile ne rendrait ni Qwaault ai Lulli ; & elle 
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pourrait , en fefant ralentir un peu la raefure , 
chanter fur les mêmes notes ; 

AU ! je les vois., je vois vos yeux aimables. 
Ah ! je me rends à leurs attraits. 

Pergolèfe a exprimé dans une mufique imi- 
tatrice ces beaux vers de VArtaferfe de itfr- 
taftafîo : 

Va folcando un mar crudcU 

Sen\a vêle , 

Scn\a farté» 
Fremz Vonda , il cfcl simbruna , 
Çrefce il Vinto , e manca Varie* 
£ il voUr délia fortuna 
Son coflreito a Jeguittar , &c* • 

Je priai une des plus célèbres virtuofes ée 
me chanrer ce 'fameux air de Pergolèfe. Je 
m'attendais à frémir au mar crudeîe , au frem* 
l'onda , au crefee il i*nto ; je me préparais à 
toute l'horreur d'une tempête : j'entendis une 
voix tendre qui fredonnait avec grâce l'haleine 
imperceptible des doux zéphyrs. 

Dans l'Encyclopédie , à l'article Expreffion , 
qui eft d'un affez mauvais auteur de quelques 
opéra & de quelques comédies , on lit ces 
arranges paroles : « En général la mufique 
r> vocale de LuW n'efl autre , on le répète , 
» que le pur récitatif, & n'a par elle-même 
9 3 aucune expreffion du fentiment que les pa- 
-» rôles de Quinault ont peint. Ce fait eft fi 
97 certain ; que , fur le même chant qu'on à 
ni .fi long- temps cru plein de la plus forte ex- 

Ee a 
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>»*preflion, on n'a qu'à mettre des parole» qui 
» forment un fens tout-à-fait contraire , & 
t* ce chant pourra être appliqué à ces nouvelles 
t> paroles auffi-bieri pour le moins qu'aux an- 
t* ciennes. Sans parler ici du premier chœur 
» du prologue d'Amadîs , où Lulli a exprimé 
rr éveillons - nous , comme il* aurait fallu ex- 
ir primer endormons-nous r , on va prendre pour 
» exemple & pour preuve un de les morceaux 
» de la plus grande réputation. 

?> Qu'on life d'abord Tes vers admirables que 
» Quinault met dans la bouche de la cruelle, 
» de la barbare Médufe : 

Je porte l'épouvante & la mort en tons lieux. , 
Tout fe change en rocher à mon afpeft horrible ;. 
Les traits que Jupiter tance du haut des cieux , 
•N'ont lien- de fi terrible 
Qu'un regard de mes yeux. 

jr II n'eft perfonne qui ne fente qu'un chant 
Vi qui ferait l'expreifion véritable de ces pa- 
» rôles ne faurait feryir pour d'autres qui 
t» préfenteraient un fens abfolument contraire. 
?> Or ,. le chant que Lulli met dans la bouche 
Tt de l'horrible- Médufe , dans ce morceau & 
*> dans tout cet ade , eft fi agréable , par con- 
v féquent fi peu convenable au fujet , fi fort 
9» en contre - fens , qu'il irait très - bien pour 
ji exprimer le portrait que l'amour triomphant 
» ferait de lui-même. On ne repréfente ici, 
» pour abréger,- que la parodie de ces cinq 
h 'vers , avec les accompagnemens ,. leur chant 
» & là baffe. On peut être fur que la parodie 
» très-aifée à faire du. refte de la fcène , offrir 
i> rait par-tout une démonflration aiuTi„ frap- 
* pante*. >* 
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Pour moi , je fuis fur du contraire de ce 
qu'on avance ; j'ai eonfulté des oreilles très- 
exercées , & je ne vois point du tout qu'on 
puifie mettre Valégrejfe & la vie au lieu de je 
porte l'épouvante 5r la mort , à moins qu'on ne 
ralentiffe la mefure , qu.'<ÎT 4 n'affaibliffe & qu'on 
-ne corrompe cette mufique par une expreffion 
doucereufe , & qu'une mauvaife a&rice ne gâte 
le chant des muùciens. 

J'en dis autant des mots éveilUns - nous , 
auxquels on ne faurait fubftituer endormons'-neus, 
que par un deflein formé de tourner tout en 
ridicule ; je ne puis adopter la fenfation d'un 
autre contre malpropre fenrfation. 

J'ajoute qu'on avait le fens commun du temps 
de Louis XIV comme aujourd'hui ; qu'il aurait 
été impoiïible que toute la nation n'eût pas 
fenti que Lulli avait exprimé l'épouvante & la 
mort comme Valégrejfe & la vie , & le réveil 
comme i'aflbupifiement. 

On n'a qu'à voir comment Lulli a rendu Jor- 
mons ^dormons tous , on fera bientôt convaincu 
de rinjufiice qu'on lui fait. C'eft bien ici qu'on 
peut dire : 

Il megllo è l'inirtiico del benc. 

A RT POÉTIQUE. 



J_j e favant preîque univerfel , l'homme même 
de génie , qui joint la philofophie à Pimagï- 
ination , dit , dans fon excellent article Ency- 
clopédie , ces paroles remarquables.... Si on en 
txceptc se Perrault & quelques autres t imt le 
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vérificateur Boiieau n'était pas en état d'ap- 
précier le mérite , &c. ( feuillet 6\ë. ) 

Ce philoïophe rend avec raifon juflice à 
Claude Perrault favatit rradu&eur de Vitruve , 
homme utile en plus d'un genre , à qui Ton 
doit la belle façade du Louvre & d'autres grands 
monumens ; mais il faut auflï rendre juflice à 
Boiieau. S'il n'avait été qu'un verfificateur , 
il ferait à peine connu ; il ne ferait pas de ce 
petit nombre de grands hommes qui feront 
pafler le fiècle de Louis XIV à la poftérité. 
Ses dernières fatires , fes belles épîtres , & 
fur- tout fon Art poétique , font des chefs- 
d'œuvre de raifon autant que de poéfie 3 fapere 
*ft principium & fons. L'art du verfificateur eft, 
à la vérité, d'une difficulté prodigieufe, fur- 
tout en notre langue où les vers alexandrins 
marchent deux à deux , où il eft rare d'éviter 
la monotonie , où il faut abfolument rimer , 
oii les rimes agréables & nobles font en trop 
petit nombre , où un mot hors de fa place , 
une fyllabe dure gâte une penfée heureufe. 
C'eft danfer fur la corde avec des entraves ; 
mais le plus grand fuccès dans "xette partie de 
l'art n'eft rien s'il eft feul. 

L'Art poétique de Boiieau eft admirable » 
parce qu'il dit toujours agréablement des chofes 
vraies & utiles ; parce qu'il donne toujours le 
précepte & l'exemple ; parce qu'il eft varié ; 
parce que l'auteur en ne manquant jamais à 
\d pureté dé la langue 

....... Sait d'une voix légère 

?*fiex du .grave m dons , du pla&nt an frrta£ . 



J$6 À It tf POÉTIQUE. 

Ge qui prouve fon mérite chez tous les gens 
de goût , c'efl qu'on fait fes vers par cœur ; 
& ce qui doit plaire aux philofophes , c'efi qu'il 
a prefque toujours rai fon. 

Puifque nous avons parlé de" la: préférence 
qu'on peut donner quelquefois aux modernes 
fur les anciens , on o ferait préfumer ici que 
l'art poétique de Baileau eft fupérieur à celui 
<T Horace. La méthode eft certainement une 
beauté darrs un poëme dida&ique \ Horace t n 9 en 
a point. Nous ne lui en fefons pas un reproche» 
puifque fon poëme eft une épître familière aux 
Pifons , & non pas un ouvrage régulier comme 
les Géorgiques ; mais c r eft un mérite de plus 
d'ans Boileau \ mérite dont les philofophes 
doivent lui tenir compte. 

L'Art poétique latin ne parait pas, à beau- 
coup près , fi travaillé que le français. Horact 
V parle prefque toujours fur le ton libre & 
àmilier de fes autres épîtres. C'eft une ex- 
trême juflefle dans l'efprit, c'eft un goût fin r 
ce font des vers hegfeux& pleins* de Tel « mais 
fouvent fans liaifon 9 quelquefois de (Ht u es <f har- 
monie : ce n'eft pas l'élégance & la correction- 
de Virgile. L'ouvrage eft très-bon r celui de 
SoiUau paraît encore meilleur ; & fi vous en 
exceptez les tragédies de Racine qui ont le 
mérite fupérieur de traiter Tes p a fiions ,. & de 
furraonter toutes les difficultés du théâtre, 
l'Art poétique dé Dejpréaux eft fans contredit 
le poëme qui fait le plus d'honneur à la langue 
françaife. 

Il ferait trille que les philofophes fuffent les 
ennemis de la poéfie. Il faut que la littérature 

fort- 



i 
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foït comme la ftiaifon de Mécerte.;.. eft locus 
unltuique faus. 

L'auteur des Lettres perfanes fi aïfées à faire , 
& parmi lefquelles il y en a de très - jolies , 
d'autres très - hardies , d'autres médiocres , 
d'autres frivoles; cet auteur, dis- je, très- 
recommandable d'ailleurs , n'ayant jamais pu 
faire de vers , quoiqu'il eût de l'imagination 
& fouvent du ftylex, s'en dédommage en difant 
que' Von verfe le mépris fur la poéjie à pleines 
mains , & que la poéjie lyrique eft une har- 
monieufe extravagance , &c. Et c'eft ainfi qu'on 
cherche fouvent à rabaiffer les talens auxquels 
on ne fàurait atteindre : Nous ne pouvons y 
parvenir, dit Montagne, vengeons- nous- en 
par en médire. Mais Montagne , le devancier 
& le maître de Montefquieu en imagination & 
en philo.fophie t penfait fur la poéfie bien dif- 
féremmçn %. 

Si Montefquieu avait eu autant de juftice que 
d'efprir , il aurait fenti malgré lui que plufieurs 
de nos belles odes & de nos bons opéra valent 
infiniment mieux qtaé les plaifanteries de Riga 
à Usbeck, imitées du Siamofs Dufrénl , & que 
les détails de^ ce qui fe paffe dans le férail 
d'Usjbeck à .Ifpahan. 

Nous parlerons plus amplement de ces in- 
juftice* trop fréquentes , à l'article Critique. 
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ARTS, BEAUX-ART S,; 

( Article dédié, au roi de Truffe* ) 
SIEE, 



.LiA petite fociété d'amateurs dont une partie 
travaille à ces rapfodies au mont Crapak, ne 
parlera point à votre majeflé de l'art de la 
guerre, C'efl un art héroïque , ou fi l'on veut , 
abominable, fini avait de la beauté , nous vous 
cjirions fans être contredits que vous êtes le 
plus bçl hqçime de l'Europe. 

Nous entendons par beaux-arts l'éloquence 
dans laquelle. voyç vous êtes fignalé en étant 
Hhiftorien de votre patrie» & le feul hîftoriea 
brandebourgeois qu'on ait jamais lu ; la poéfie 
qui a fait vos araufemens & votre gloire quand 
vous avez bien voulu cotfpofer des vers fran- 
çais ; la mufique , où vous avez réufli au point 
que nous doutons fort que Ptoîomée. Quiètes 
eût jamais ofé jouer de la flûte après vous, 
ni Achille de la lyre. 

Enfuite viennent les arts/où l'efprît & la 
main font prefque également néceffaires, comme 
la fculpture , la peinture , tous les ouvages dé- 
pendans du deflin , & fur-tout l'horlogerie que 
nous regardons comme un bel art depuis que 
nous en avons établLdesjPMUiufac"tures au mont 
Grapak. 

Vous connaiffez , Sire , les quatre fiècles des 
arts > prefque tout naquit en France & fe per- 
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fe&ionna fous Louis XIV ; enfuite plufieurs 
de ces mêmes arts exilés de France allèrent 
embellir & enrichir le refte de l'Europe au 
temps fatal de la deflfudtion du célèbre édit 
de Henri IV , énoncé irrévocable , & fi faci- 
lement révoqué. Ainfi le plus grand mal que 
Louis XIV put fe faire à lui-même, fit le 
bien des autres princes contre" fon intention ; 
& ce que vous en avez dit dans votre hifloife 
du Brandebourg en èft une preuve* 

Si ce monarque n'avait été connu que par 
fe banniffement de fix à fept cents mille ci- 
toyens utiles , par fon irruption dans la Hol- 
lande , dont il fut bientôt obligé^fte fortir 9 
par fa grandeur qui l'attachait au rivage , (#) 
tandis que fes troupes payaient le .Rhin à la 
nage ; fi on n'avait pour monumens de fa gloire- 
• que les prologues de fes opéra fuivis de la 

- bataille' cTHochftet ; fa perfonne & fon règne 
figureraient mal dans* la poflérité. Mais tous 
les beaux - arts en foule encouragés par fon 
goût & par fa munificence 9 fes bienfaits ré- 
pandus avec profufion fur tant de gens de lettres 
étrangers , le commerce naifiant à fa voix dans 
fon royaume , cent manufactures établies , cent 
belles citadelles bâties , des ports admirables 
conftruits ,. les deux mers unies par des travaux 
jramenfes , :&c« forcent encore l'Europe à re- 

. garder avec refpefr Louis XIV & fon fiècle. 

- Ce font fur- tout ces* grands- hommes uniques 
en tout genre , que la nature produifit alors 
à la fois , qui rendirent ces temps éternelle- 
ment mémorables, Le fiècle fut plus grand que 

.» >\ ■ •* 

(«) Bailitu, pajfagt da Rhin* -1 

Ff a 
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Louis XIV i mais la gloire en rejaillît for lui. 

L'émulation des arts a changé, la face de la 
terre du pied des Pyrénées aux glaces d' Ar- 
change!. Il n'eft prelqae point de prince en 
Allemagne qui n'ait fait des établitfemens utiles 
& glorieux. 

Qu'ont fait les Turcs pour la gloire ? rien. 
Ils ont dévaflé trois empires & vingt royaumes: 
mais une feule ville de l'ancienne Grèce aura 
toujours plus de réputation que tous les Otto- 
mans enfemble. 

Voyez ce qui s'eft fait depuis peu d'années 
dans. Pérersbourg , que j'ai vu jin marais au 
commencement ilu fiècle où nous fommes. Tous 
les arts y ont accouru, tandis qu'ils font anéantis 
dans la patrie # Orphée , de Linus & d'Homère. 

La flatue que l'impératrice de Ruflîe élève 
à Pierre le Grand t parle du bord de la Neva 
à toutes les nations ; elle dit : J'attends celle 
de Catherine ; mais il la. faudra placer vis-à- 
vis de la vôtre > &c. 

Que la nouveauté des arts ne prouve point la 
nouveauté du globe. 

Tous les philofophes crurent la matière éter- 
nelle ; mais les arts paraûTent nouveaux. Il n'y 
a pas jufqu'à l'art de faire «ki pain qui ne (oit 
récent. Les premiers Romains mangeaient de 
la bouillie ; & ces vainqueurs de tant de na- 
tions ne connurent jamais ni les moulins à 
vent , ni les moulins à eau. Cette vérité femble 
d'abord contredire l'antiquité du globe tel qu'il 
eft , ou fuppofe de terribles révolutions dans 
~e globe. Des inondations dç barbares ne peu- 
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vent guère anéantir des ajrts devenus nécef- 
faires. Je fuppofe qu'une armée de nègres 
vienne chez nous comme des fauterelles , des 
montagnes de Cobonas , par le Monomotapa , 
par le AJonœmugi > les Nofleguais , les Mara- 
ca tes ,, qu'ils aient traverfé l'Abyflinie , la 
-Nubie , l'Egypte , la Syrie , l'A fie mineure , 
toute notre Europe , qu'ils aient tout renverfé f 
tout faccagé , il reliera toujours quelques bou- 
langers , quelques cordonniers , quelques tail- 
leurs , quelques charpentiers: les arts nécef- 
faires fubfifteront ; il n'y aura que le' luxe 
d'anéanti. Ceft ce qu'on vit à la chute de 
l'empire romain ; l'art de l'écriture même de- 
vint très-rare ; prefqtie tous ceux qui contri- 
buent à l'agrément de la vie ne renaquirent 
que long-temps après. Nous en inventons tous 
les jours de nouveaux. 

Detout cela on ne peut rien conclure aq 
food contre l'antiquité, du globe. Car fuppôfons 
même qu'une inondation de barbares nous eût 
fait perdre entièrement jufqu'à l'art d'écrire & 
. de faire le pain ; fuppôfons encore plus , que 
nous n'avons que depuis dix ans du pain , des 
plumes , de l'encre & du papier ; le pays qui 
a pu fubfifter dix. ans fans manger de pain & 
fans écrire fes penfées , aurait pu pafler un 
fièclé , & cent mille fiècles (ans ces fecours. 

Il eft très-clair que l'homme & les autres 
animaux peu vent\très* bien fubfifter fans bou- 
langers , fans romanciers & fans théologiens ; 
témoin toute l'Amérique f témoin les trots 
quarts de notre continent. 

La nouveauté des arts parmi nous ne prouve 
donc point la nouveauté du globe > comme le 
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prétendait Epicure l'un de nos prédéceffeurs en 
rêveries f qui fuppofait v que par h a fard les 
atomes éternels en déclinant avaient formé un 
jour notre terre. Pomponnée difait : Se il mondo 
non è e ter no > ptr tutti fanti è molto vecckio, ' 

Des petits inconvéniens attachés aux arts. 

Ceux qui manient le plomb & le mercure 
font fujets à des coliques dangereuses , & 
-à des tremblemens de nerfs très- fâcheux. Ceux 
qui fe fervent de plumes & d'encre , font at- 
taqués d'une vermine qu'il faut continuellement 
fecouer : cette vermine eft celle de quelques ex- 
jéfuites qui font des libelles. Vous ne connaiffez 
pas , Sire , cette race d'animaux ; elle eft chaf- 
fée de vos États , auflî-bien que de ceux de 
l'impératrice de Ruffie * du roi de Suède , & 
du roi de Danemarck ir.es autres protecteurs. 
. L'ex-jéfuite Paulian , & Tex-jéfuite Nonotte, 
qui cultivent , comme moi , les beaux arts , ne 
ceffent de me perfécuter jufqu'au mont Cra- 
pak ; ils m'accablent fous le poids de leur cré- 
dit , & fous celui de leur génie f qui eft encore 
plus pefant. Si votre majefté ne daigne pas me 
fecourir contre ces grands-hommes , je fuis 
■ anéanti» 



Fin du Tome fécond» 
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